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PIERRE DU BOURDEL
(PIERRE MAC ORLAN) 

Aventures amoureuses
de Mlle de Sommerange

ou les aventures libertines 
d’une jeune fille de qualité sous la Terreur
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Voici un des meilleurs romans clandestins de son auteur, Pierre Mac Orlan (pseudonyme du Bourdel), sinon le meilleur. Un ton des plus allègre, une imagination inspirée, une écriture enlevée, confèrent à ce récit comme un avant-goût – en plus corsé –, de la célèbre Caroline Chérie de Cécil Saint-Laurent, alias Jacques Laurent.

Galopades, viols en tous genres, sodomies sournoises ou sauvages, initiations plus ou moins forcées... Il a été répertorié comme un « étonnant roman », et il est vrai que cette succession étourdissante d’aventures d’une jouvencelle de bonne famille sous la terreur, aussi lubrique que picaresques, ne laisse pas son lecteur respirer – si ce n’est peut-être pour laisser déborder, si l’on ose dire, le trop plein de ses émotions érotiques.

C’est naturellement, la première édition numérique des Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange.




PRÉFACE

Le roman, Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange, ou les Aventures libertines d’une demoiselle de qualité sous la Terreur, est probablement paru clandestinement à Paris, avec comme nom d’auteur « Pierre du Bourdel », entre 1911 et 1913.

L’édition originale (qui porte sur sa couverture et sa page de titre la mention fallacieuse « Sweetgrass, Québec, 1910 », mais qui provient manifestement de Paris) fut en effet condamnée à la destruction par la cour d’assises de la Seine le 11 octobre 1913. Les saisies et les condamnations suivant en général de près, à cette époque, les publications, on peut donc penser que c’est vers 1912 que le livre est paru, antidaté.

Les 7 illustrations libres et le frontispice qui l’agrémentaient, non signées cette fois, étaient de Louis Malteste, célèbre spécialiste de l’imagerie clandestine, responsable d’innombrables illustrations du genre et, sous le pseudonyme de Jacques d’Icy, de plusieurs ouvrages de flagellation dans la collection « Les orties blanches ».

 

On sait depuis longtemps que l’auteur caché était en réalité Pierre Mac Orlan, ce que Pascal Pia, dans son Livres de l’enfer, confirme. Il en parle comme d’ « un des ouvrages que Pierre Mac Orlan publia à Paris avant 1914 sous divers pseudonymes ».

C’est en tout cas l’un des meilleurs romans clandestins de son auteur, sinon le meilleur. Un ton des plus allègre, une imagination inspirée, une écriture enlevée, confèrent au récit comme un avant-goût – en bien plus corsé –, de la célèbre Caroline chérie de Cecil Saint-Laurent, alias Jacques Laurent. Galopades, viols en tous genres, sodomies sauvages ou secrètement souhaitées, initiations variées désirées ou plus ou moins forcées, rien ne manque à l’éducation amoureuse accélérée de la jeune aristocrate. Et nous pouvons en suivre par le menu toutes les étapes, car on ne laisse rien ignorer au lecteur du détail des mésaventures licencieuses de la malheureuse (puis, en fin de compte, de l’heureuse) Mlle de Sommerange, qui se voient exposées dans toute leur infamante clarté. Ce qui manque tout de même un peu aux aventures de la susdite Caroline.

Alexandrian parle du livre comme d’un « étonnant roman », et il est vrai que cette succession étourdissante d’aventures aussi lubriques que picaresques ne laisse pas son lecteur respirer, si ce n’est peut-être pour laisser déborder, si l’on ose dire, le trop-plein de ses émotions érotiques.

 

C’est naturellement la première édition – et la seule en librairie –, au format de poche, des Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange, qui manquaient depuis plus de cinquante ans à la librairie française. 

JEAN-JACQUES PAUVERT




CHAPITRE I

Une Jeune fille sage. – La soubrette indiscrète ou le clystère de Mademoiselle Marie-Thérèse de Sommerange. – La bonne aubaine de Monsieur de Saint-Marcel. – Amours de deux jeunes gens et ce qui s’ensuivit.

 

Mademoiselle Marie-Thérèse, fille aînée de Pierre de Sauteille, marquis de Somme- range qui connut l’honneur de mourir pour son roi, était une jolie blonde de 17 ans à l’époque où commence ce récit, époque liminaire des troubles et de la Révolution de 1789.

Pour peindre Marie-Thérèse, il faudrait emprunter le pinceau d’un Reynolds ou d’un Gainsborough, pour traduire la grâce délicate de ses cheveux blonds cendrés, la fraîcheur de pêche de ses joues roses, l’azur céleste de deux grands yeux, une taille mince faisant mieux valoir l’abondance discrète des hanches, jusqu’au petit pied cambré et mutin qui frétillait sous la robe de soie damassée, coquettement façonnée de deux paniers Watteau ainsi qu’il était de mode en cet an de grâce où le roi Louis le seizième régnait sur le royaume de France.

Le relâchement des mœurs dans la belle société et que la reine Marie-Antoinette ne désavouait pas, n’effleurait cependant point l’austère demeure de Madame de Camarande, veuve d’un maréchal de France et qui avait accueilli auprès d’elle la petite orpheline, la jolie, douce et toute mignonne Marie-Thérèse, sa nièce.

Madame de Camarande était une bonne vieille femme que la frivolité du règne précédent, n’émouvait point, joli règne de l’escarpolette où les grandes dames ne craignaient pas de faire voir leurs grâces les plus secrètes à leurs adorateurs. Ce joli règne de l’escarpolette, disons-nous, n’avait eu aucun empire sur ce dragon de vertu qu’était Madame de Camarande et à 17 ans Marie-Thérèse était une jeune fille accomplie, n’ayant jamais entendu parler de Monsieur Crebillon et de Restif de la Bretonne mais tout entière absorbée par les lectures édifiantes d’une Vie des Saints soigneusement expurgée.

Ignorante comme une carpe ainsi que toutes les grandes dames de son siècle, Madame de Camarande avait tenu de faire de sa nièce et pupille une petite personne instruite et de bons propos, et pour cela elle avait confié la fillette, dès l’âge de dix ans à Monsieur l’abbé Piloy vicaire de Saint-Sulpice, homme instruit et rigide qui n’avait pas ménagé à la fillette la discipline cinglante des fessées appliquées sur la chair nue, d’un derrière modelé par la main des Grâces.

Les jupettes troussées sur les épaules, agenouillée en signe de contrition sur un prie-Dieu, Marie-Thérèse avait été maintes fois contrainte à montrer ses fesses adorables, à sentir la verge y mordre cruellement, n’épargnant même pas la fente rose et délicate de sa vulvette imberbe, dont le sévère frocard ne manquait pas de se réjouir par la vue.

Cette cérémonie était pour la mignonne enfant un double supplice qui atteignait à la fois et sa chair délicate et sa pudeur de vierge, élevée pieusement comme une fleur rare dans une serre. Mais c’était les mœurs du temps, elle devait se soumettre, et bien que son cœur se gonflât de sanglots, elle obéissait servilement quand il s’agissait de lever ses jupes et d’arrondir bénévolement son mignon postérieur, au-devant des cinglées qu’il plaisait à l’abbé de lui distribuer.

Madame de Camarande assistait à ces corrections et elle-même encourageait le bon père en lui disant : « Fouettez fort, cette petite morveuse, monsieur l’abbé, et faites lui sortir la méchanceté qu’elle a en elle. »

Marie-Thérèse n’était pas méchante, sa tante non plus, mais il en était ainsi dans toutes les familles de France, depuis la petite bourgeoise fessée par son père, jusqu’à Monsieur le Dauphin lui-même qui ne voyait pas son derrière royal épargné par les verges d’une gouvernante autoritaire.

Eduquée de cette manière, la petite fille avait grandi jusqu’à ces 17 ans où nous la trouvons au début de cette histoire, 17 ans qui venaient par leur anniversaire même de la sauver du fouet scholastique.

En effet, Madame de Camarande avait jugé qu’à partir de ce jour Marie-Thérèse était trop grande pour être fessée par les mains d’un homme fût-il prêtre, mais se hâtant d’ajouter que si la demoiselle le méritait, elle saurait fort bien la trousser de la vieille manière et lui mettre un peu de couleur sur les grosses joues de son derrière de pucelle.

Marie-Thérèse se l’était tenu pour dit et comme elle n’aimait pas la fessée, elle fit son possible pour ne pas mériter cette correction, ce qui ne fut pas difficile car la vieille dame de Camarande était plus sévère en paroles qu’en action.

Donc ce matin-là, dans sa jolie chambre bleue et or, Marie-Thérèse était étendue dans son grand lit, la figure bien éveillée, mais le minois chiffonné par quelque pensée désagréable qui venait mettre un pli à son joli front blanc et poli.

Ce qui inquiétait la belle demoiselle, ce n’était rien moins qu’une petite indisposition et surtout l’ordonnance qu’avait faite le docteur Purgain, appelé en consultation la veille.

Il avait fait tirer la langue à la rose jouvencelle, avait promené ses doigts maigres sur le petit ventre blanc gentiment bombé et avait fini par prescrire doctoralement d’administrer pour le lendemain matin un bon clystère à l’eau de guimauve, ce qui, disait-il, ne tarderait pas à ramener les belles couleurs sur le riant visage de la jeune fille.

En entendant l’énoncé du remède dont une servante devait lui régaler le derrière le lendemain, Marie-Thérèse avait caché son charmant visage dans les dentelles de l’oreiller.

La nuit était passée par là-dessus et voici que la pauvrette en s’éveillant se rappelait la triste opération à laquelle elle était contrainte.

Dans la pièce à côté, elle entendait la servante Toinon s’affairer dans ses préparatifs ; l’eau chantait dans le coquemar, elle entendait grincer la porte de l’armoire où l’on avait coutume d’enfermer la seringue d’argent qui servait à clystériser tout le personnel féminin de la maison.

à cette époque le lavement faisait fureur et dames et demoiselles même parmi les plus prudes ne craignaient pas de s’offrir fesses écartées à un garçon d’apothicaire chargé de par la Faculté d’introduire la canule dans le petit orifice postérieur de leurs gentilles clientes.

Pour Marie-Thérèse, c’était la servante Toinon, une accorte rousse de 24 ans, à qui était dévolu le soin d’emplir de tisane l’admirable derrière de sa jeune maîtresse, et celle-ci l’entendait avec angoisse, emplir d’eau tiède l’instrument de médecine galante.

— Voilà qui est prêt, dit Toinon en ouvrant la porte, il est bon et sucré, et juste tiède à point, j’ai bien graissé la canule pour qu’elle glisse facilement, tournez-vous donc Mademoiselle.

Marie-Thérèse ayant hésité une seconde, s’approcha au bord du lit le visage tourné vers la ruelle et les reins tendus mais sans oser écarter elle-même les voiles qui cachaient encore la splendeur rose de sa croupe.

La servante s’approcha de la jeune fille et avant de lever le rideau qui cachait le charmant tableau, elle regarda dans la direction de la porte restée ouverte, mit un doigt sur ses lèvres roses et sourit gentiment à une apparition qui s’encadrait dans l’ombre de la porte.

Cette apparition n’était rien moins que Monsieur le chevalier Raoul de Saint-Marcel un familier de la maison, portant perruque poudrée et souliers à talons rouges.

Quand la malicieuse soubrette se fut rendu compte que l’observateur était en place pour ne rien perdre du spectacle affriolant qui allait se dérouler à deux pas de ses yeux, elle écarta les draps, leva la chemise de linon et découvrit en plein les protubérances charnues dont le joli corps de Marie-Thérèse s’enorgueillissait.

Qu’on se figure encadrée de lingeries fines et de dentelles une belle rose de chair bien épanouie et les mains diligentes de la soubrette écartant les deux joues appétissantes pour dévoiler au fond de la raie blonde une petite pâquerette rose, mignardement plissée par la nature, l’orifice le plus secret du corps de la demoiselle, et que nos pères nommaient le trou de bise probablement en allusion des zéphirs parfumés et digestifs qui ont coutume de s’échapper indiscrètement du fondement des jolies dames et demoiselles.

La soubrette ayant largement écarté les fesses de la belle, dirigea d’une main sûre la canule de l’instrument qui s’enfonça facilement dans la mystérieuse profondeur du petit trou en question et habile dans ses fonctions, elle poussa le piston de la seringue qui lança son jet d’eau tiède dans le gracieux derrière étalé avec complaisance.

Quand Marie-Thérèse sentit l’eau pénétrer dans ses intestins elle jeta un petit cri et tourna légèrement la tête, juste assez pour apercevoir la figure émerveillée du chevalier de Saint-Marcel qui dédaignant toute prudence s’était inconsidérément avancé dans l’entrebâillement de la porte.

L’apparition du diable Maulubec n’eût pas plus effrayé la jolie fille que de se voir ainsi exposée et dans quelle posture ! à la vue d’un jeune homme de 26 ans.

Elle jeta un cri, porta la main à son derrière, arracha la canule de l’orifice où elle était plantée, ce qui eut pour résultat d’inonder le lit d’un long jet de tisane chaude que le derrière n’avait pas encore eu le temps d’absorber jusqu’au bout.

La soubrette satisfaite recouvrit les fesses de Marie-Thérèse cependant que jouant la comédie de l’indignation, elle chassait l’intrus en dirigeant sur lui le reste du clystère, qui en toute justice eût été destiné à rafraîchir le ventre capricieux de Mademoiselle de Sommerange.

En attendant, celle-ci, la tête enfouie dans les draps sanglotait en proie à la honte la plus indicible.

Pendant huit jours Marie-Thérèse baissa les yeux avec pudeur et se sentit devenir pourpre rien qu’à la pensée de ce qu’elle avait pu montrer à son insu au chevalier de Saint-Marcel.

Au fond une petite pointe de coquetterie se mêlait à sa confusion et plusieurs fois elle se surprit à se regarder le derrière dans la glace, sans doute pour s’assurer que le beau Raoul n’avait pas dû oublier les trop courtes minutes de la fameuse scène du clystère.

Elle connaissait bien Raoul, et si elle avait su le langage employé par l’amour pour se manifester, elle n’eût pas hésité à reconnaître qu’elle était amoureuse du beau gentilhomme et qu’il n’y avait pas d’autre cause au trouble inconnu qui agitait ses deux jolis petits seins boutonnés de rose tendre.

Elle connaissait Raoul de longue date, c’était un parent de Madame de Camarande et bien qu’il passât pour le pire des débauchés et le plus insolent des roués du régiment de Royal-Picardie, où il était cornette, la vieille dame dont le faible pour les militaires avait survécu à son mari, ne détestait pas de recevoir son garnement de neveu, – c’était le cousin de Marie-Thérèse – pour le seul plaisir de voir son uniforme écarlate et puis pour le morigéner un brin.

Marie-Thérèse regardait son cousin, qui était d’ailleurs un fort joli garçon, comme le résumé de toutes les beautés masculines.

Jusqu’au jour où par la complicité de l’astucieuse Toinon, Raoul avait eu le bonheur d’apercevoir sa cousine se faisant donner un lavement, il n’avait pas semblé prendre garde à cette jolie petite fille naïve et innocente.

Mais aujourd’hui que certaines beautés secrètes de Marie-Thérèse lui avaient été montrées, il ne cessait d’y penser jour et nuit en des rêves qui rendaient son bel outil viril d’une dureté de fer ce dont profitait Lucy Morgan, une adorable anglaise, alors très à la mode dans le monde des Petites Maisons.

Nous avons déjà dit en commençant ce chapitre que ce dix-huitième siècle à part les encyclopédistes faisait parade d’une morale on ne peut plus relâchée.

Parmi toute la jeunesse des deux sexes, qui alors ne se préoccupait guère de scrupules amoureux, Raoul de Saint-Marcel était un des jeunes gens les plus débauchés qu’il se pût voir et c’est dire qu’il désirait sa cousine pour le bon motif, à savoir celui de jouir d’elle de toutes les façons que la nature le permet avec une femme : en un mot, si l’on en croit Riquetti de Mirabeau 1 par les trois ouvertures naturelles du corps.

Ayant séduit la soubrette Toinon, l’ayant trouvée dans un couloir et lui ayant glissé son bâton de chair dans la cachette rose de son ventre il l’avait circonvenue au point de la faire entrer dans ses idées, dans l’unique but de lui livrer la petite Marie-Thérèse un jour ou l’autre. Et la rusée Toinon commença son œuvre, initiant la jolie fille aux secrets de la chair, lui mettant sous les yeux des livres libertins, voire en lui enseignant le moyen intime de se satisfaire seule, en chatouillant d’un doigt léger le tendre boutonnet qui palpitait déjà dans la petite fente d’amour de l’amoureuse pucelle.

Ainsi, malgré le rigorisme d’une tante sévère, le loup était aux portes de la bergerie, n’attendant que l’occasion d’y pénétrer ce qui ne tarda pas, grâce à la complaisance de Toinon.

La soubrette ne cessait de pressentir Marie-Thérèse sur son cousin, elle-même ne tarissant pas en éloges sur le jeune homme.

— Si vous saviez comme il est beau, comme il doit bien embrasser dans le cou et puis oh… je n’ose dire… l’autre jour, j’ai vu sa belle affaire, grosse, mademoiselle, et toute blanche avec une tête rose, comme votre bouche… ce que ça doit être bon !…

Marie-Thérèse, bien qu’elle fût initiée par Toinon sur le rôle de la « grosse affaire » des hommes dans les jeux de l’amour, fit taire la dévergondée et parla d’autre sujet, bien que ses petits seins palpitassent dans sa guimpe et que sa bouche mignonne laissât passer un soupir d’amour.

Le soir dans son lit de vierge elle rêva à Raoul, à ce qu’avait dit Toinon et de rêve en rêve elle approcha de la réalité en écartant ses belles cuisses fuselées et en logeant en haut de sa rose déjà tout émue, un doigt bien onglé qui savamment remué ne tarda pas à amener les soupirs pressés d’une volupté non feinte.

Toinon qui était aux aguets et qui savait que Marie-Thérèse jouissait chaque nuit en pensant à son cousin, vit l’occasion favorable.

Comme Raoul attendait avec elle – ce dont la malicieuse profitait – elle l’introduisit dans la chambre de la jeune fille, se réservant pour elle de protéger les amoureux contre toute approche d’indiscret.

Saint-Marcel, en galant déshabillé de nuit, s’approcha du lit sur la pointe des pieds et surprit la mignonne quand elle se pâmait un doigt enfoui dans le satin rose de sa fente sexuelle.

Effarée, Marie-Thérèse se dressa sur son séant, mais Raoul avait profité du désordre de ses sens pour se glisser dans le lit à côté d’elle et déjà il l’enlaçait cherchant la bouche, grisant la belle enfant de ses baisers passionnés, pointant sa langue entre les lèvres disjointes, contre les perles fines des dents mignonnes, caressant à pleine main les rondeurs exquises de la croupe.

Sous les baisers humides et brûlants, Marie-Thérèse demeurait sans force, se laissant emporter dans le vertige du plaisir qui allumait encore un prurit dans le creux de son ventre.

Elle rendit à Raoul ses baisers, se donnant toute, dans l’ardeur confiante de son cœur de vierge et de la puissance de sa chair jeune et saine, n’aspirant qu’à la bonne caresse du mâle.

Saint-Marcel, glissant une main fureteuse, disjoignit les belles cuisses, encore serrées par un dernier effort de la pudeur vaincue, puis il atteignit le but ravissant, la petite motte bombée, garnie de poils blonds au milieu desquels s’ouvrait tout épanouie de désirs la fente vierge encore mouillée de la précédente branlette.

Raoul pressa ses genoux entre les genoux de Marie-Thérèse et redoublant ses transports il saisit la main potelée de la jeune fille et la plaça sur son membre raidi de désirs et dont la tête palpitait déjà sur le ventre blanc et doux. Marie-Thérèse ferma les yeux, elle serra le bel outil d’amour ; c’était doux au toucher et d’instinct elle branlait la belle pine jusqu’au moment où elle se sentit inondée d’un liquide chaud et gras qui en deux ou trois jets lui inonda les mains, les cuisses et le ventre jusqu’à la naissance des tétons.

De surprise elle poussa un petit ah ! tandis que Saint-Marcel sans daigner lui donner des explications se remettait à bander, cette fois, essayant de se créer une route dans la fente encore fermée que sa cousine lui abandonnait.

Un bras replié sur sa tête, pour cacher sa confusion Marie-Thérèse se laissa faire.

Elle laissa Saint-Marcel lui glisser un oreiller sous les fesses ce qui eut pour résultat de lui faire tendre le ventre en avant, exposant en plein sa coquille rose nichée dans un bosquet de poils blonds.

Largement Raoul écarta les cuisses de la pucelle et se plaçant entre les deux jambes roses et fines il dirigea son arme sur la vulve qu’il devait pénétrer.

Quand il sentit son outil engagé entre les lèvres du charmant conin, il enlaça Marie-Thérèse sous les bras et d’un coup de reins puissant, il força le barrage, dilata l’étui à la grosseur de sa pine, fouilla la profondeur chaude du ventre palpitant, tandis que la pauvrette folle de douleur, et les yeux hagards, essayait de se dégager, n’osant malgré tout crier, pour n’attirer personne.

Cependant la vive douleur du dépucelage un peu calmée, la chair complaisante se prêta aux mouvements de Raoul et les ondes du plaisir vinrent resserrer autour de lui l’étreinte des jolis bras dodus de la tendre fillette.

Le jeune homme habile en l’art de l’amour manœuvrait avec délicatesse et poussait doucement, agrandissant la fente, au point que la jeune fille ne sentant plus les cuisantes douleurs de l’initiation se laissait aller au plaisir fou qui transformait sa moniche en fournaise.

Elle sentait la pine de Raoul se gonfler en elle et prise par la volupté elle tortillait ses fesses, répondait aux coups de reins par des coups de reins.

Quand elle sentit qu’elle allait jouir elle jeta ses jambes autour de Raoul, le serrant à lui briser les reins et tandis que sa bouche se collait à la bouche de son amant, elle sentit la grosse queue palpiter deux ou trois fois en elle et puis un flot de sperme l’inonda toute intérieurement et à son tour elle sentit qu’elle jouissait, c’était comme si tout son ventre fondait et elle poussa un grand cri en se cabrant comme une possédée.

Toinon qui guettait fit irruption : « Ne criez pas comme cela Mademoiselle, si l’on vous entendait ! ». Par prudence elle fit déguerpir Saint-Marcel qui promit de revenir le lendemain.

Toinon passa la nuit avec Marie-Thérèse et le spectacle l’ayant excitée au plus haut point elle tenta des amusettes saphiques avec Mademoiselle de Sommerange.

La jeune fille surprise et foncièrement honnête, tout à son amour et pas assez vicieuse pour comprendre l’amour entre femmes se récria et Toinon dépitée en fut pour sa tentative et une solitaire branlette qu’elle s’octroya, tandis que Marie-Thérèse dormait, souriant aux anges.

Pendant un mois Raoul rejoignit Marie-Thérèse chaque soir et chaque soir il la baisait, la baisotait sur tout le corps sans parvenir à faire minette et feuille-de-rose, car Marie-Thérèse amoureuse chaste ne comprenait pas ces voluptés, surtout celles qui avaient pour but le trou rond et étroit de son derrière, endroit qu’elle n’eût voulu montrer même à son mari, et qui est en général le coin le plus secret où la pudeur des femmes va se réfugier.

Saint-Marcel se contentait donc de faire l’amour à sa jolie cousine, en se dédommageant des plaisirs défendus avec Toinon, qui elle n’avait pas de préjugés : « Qu’importe le trou, disait-elle, pourvu que sa rentre et que l’on sente la grosse affaire dégorger en soi ! ».

En ceci elle avait raison, et de formuler ainsi son appréciation en amour prouvait l’influence de l’esprit philosophique sur le siècle.

Mais la chaste réserve de Mademoiselle de Sommerange ne faisait qu’exciter d’avantage les appétits de Raoul.

Il joua la scène de la demande en mariage pour avoir la jeune fille en sa possession et là l’initier bon gré mal gré à ses vices.

Quand il en causa avec Madame de Camarande, celle-ci lui refusa net dans l’intérêt de sa pupille car si elle aimait son neveu elle le savait par contre trop débauché pour faire le bonheur d’une fille chaste.

Saint-Marcel joua le désespoir. Chaque jour il envoyait un « poulet » à Mademoiselle de Sommerange, lui disant en substance qu’il ne pouvait vivre sans elle.

Il fit si bien que la fillette innocente qui était folle de lui, consentit à se laisser enlever puisque la tante était assez cruelle pour refuser le mariage.

Par une nuit sans lune, un carrosse entouré de quelques cavaliers, amis de Saint-Marcel, vint attendre la jeune fille devant la porte dérobée de l’hôtel.

Avec l’aide de Toinon, qui accompagnait sa maîtresse, Marie-Thérèse monta dans le carrosse à côté de Raoul et la lourde voiture s’ébranla à toute allure sur le pavé du Roy, dans une direction inconnue.



[1] Le Rideau levé.




CHAPITRE II

Saint-Marcel conduit sa conquête chez Lucy Morgan. – Scènes suggestives dans la « Maison ». – La Clientèle. – Lucy Morgan veut initier Marie-Thérèse au saphisme. – Sur les conseils de Saint-Marcel elle tente de la livrer à la prostitution.

 

Le carrosse de louage qui enfermait dans ses flancs les deux amants fugitifs prit le chemin d’Auteuil et finit par s’arrêter à la porte d’un grand parc, où l’on voyait briller entre les arbres les lumières d’une habitation.

Les roues grincèrent sur le sable d’une allée d’un jardin anglais et la voiture stoppa devant un élégant pavillon à la porte duquel, une jeune femme se tenait en robe de soie rose, accompagnée de quatre ou cinq chambrières.

— Oh la chère enfant ! Descendez ma petite, que vous êtes gentil St-Marcel de m’avoir amené ce bijou. C’est une merveille, regardez-moi ces grands yeux, cette petite bouche rose, et ces dents, de vraies perles fines. Mais je bavarde… entrez donc !

Elle s’effaça, Marie-Thérèse pénétra dans un petit salon où un bon feu flambait joyeusement et Saint-Marcel lui présenta l’hôtesse: « Une grande amie à moi, une grande amie pour vous je l’espère, Milady Lucy Morgan. »

— Oh oui, dit Lucy, Marie Thérèse sera une sœur pour moi !

Marie-Thérèse confiante tendit sa menotte tout en regardant avec admiration la belle et souple jeune femme, la Belle Anglaise, comme ses commensaux avaient accoutumé de l’appeler.

Qu’on se figure, une grande jeune femme souple comme un roseau dont sa taille avait la grâce flexible. Qu’on se représente des cheveux blonds légers, le même blond que les cheveux de Marie-Thérèse, une tête impertinente et mutine enfouie dans l’ombre d’un gigantesque feutre à la Gainsborough et l’on aura une faible idée de la grâce séductrice de Lucy Morgan.

Au bout de quelques jours les deux femmes étaient devenues d’excellentes amies et le petit cœur confiant de Marie-Thérèse se donnait tout entier à sa nouvelle conquête.

Hélas ! la pauvrette innocente de la perversité humaine ne savait en quel lieu elle était tombée. La maison de lady Morgan était une des plus célèbres maisons de passe de cette société dissolue.

Là se donnaient rendez-vous les femmes de l’aristocratie cherchant l’amour avec quelque robuste garde-française. Des seigneurs du plus haut rang s’y pourvoyaient par les soins de Lucy de jeunes danseuses, de fillettes et de petits garçons, car la pédérastie comme tous les vices de la chair avait son autel particulier dans ce temple de la volupté charnelle.

Saint-Marcel à court d’argent avait eu l’idée de mener sa cousine dans cet endroit, pour la louer à Lucy et en profiter ensuite de toutes les façons, comptant sur l’adresse de la belle Anglaise pour déniaiser la jeune fille.

Tout d’abord Lucy Morgan essaya pour son compte la conquête de Mademoiselle de Sommerange.

Ce fut la scène classique renouvelée de la Religieuse de Diderot.

Un soir que Marie-Thérèse dormait bien sagement dans sa jolie chambre mauve et or, elle fut réveillée par un pas menu qui s’approchait de son lit.

— Qui est là ?

— N’ayez pas peur ma chérie, c’est moi, je ne peux pas dormir, j’ai froid, et je demande si ma petite chatte blanche veut bien me faire une place dans son dodo !

— C’est vous Lucy, oh vous pouvez vous vanter de m’avoir fait une belle peur, mais n’attrapez pas froid, voyez, mon lit est tout chaud. 

Elle s’écarta, fit une place et le joli corps rose de Lucy dont les chairs admirables transparaissaient sous le fin linon de la chemise, se glissa dans la chaleur des draps.

— Oh que vous avez chaud mignonne, serrez-vous bien fort contre moi.

Marie-Thérèse se serra et sa chemise étant levée, son ventre vint toucher le ventre nu de Lucy, car celle-ci avait aussi retroussé sa chemise mais non point par mégarde.

Les deux toisons blondes se mêlèrent, et Lucy disjoignant avec son genou les cuisses de Marie-Thérèse fit une pression sur le joli petit minet dont les lèvres roses semblaient déjà humides de désirs.

C’est qu’en effet Raoul, sur les conseils de Lucy, délaissait un peu sa tendre amante et la petite demoiselle se voyait réduite à se servir de son doigt mignon, sans compter les nuits agitées où en rêve elle soupirait comme si elle eut été doucement enfilée par la solide pine de son Raoul adoré.

— Comme votre peau est douce, disait Lucy, oh oui ma mignonne ouvrez vos cuisses !

Marie-Thérèse engourdie par les caresses, captivée par ce joli corps souple qui s’enlaçait au sien, ne serra pas les genoux quand la main de Lucy vint se poser sur sa moniche.

D’un doigt bien onglé celle-ci délogea le boutonnet qui ne demandait qu’à pointer sa petite tête rose, et elle branla tout doucement avec mille mignardises, sa petite compagne dont la bouche pâmée cherchait la caresse chaude de la langue de lady Morgan.

Les soupirs de Marie-Thérèse, la tension du ventre et l’extrême mobilité des fesses annoncèrent à l’anglaise que le résultat arrivait ; en effet un flot de cyprine lui mouilla la main, pendant que Marie-Thérèse soupirait en se raidissant dans les bras de l’habile lesbienne.

Rapide, profitant du désarroi où le trouble des sens avait laissé la mignonne, Lucy rejeta les draps et avant que Marie-Thérèse ne fut revenue de sa stupeur, Lucy était installée entre ses cuisses, la figure contre son minet pointant sa langue passionnée dans le satin rose de la vulve encore congestionnée et toute gonflée par le spasme. La langue furetait dans les grasses profondeurs du chaton lubrifié et les doigts chatouillaient cette chair délicate qui réunit chez la femme la fente rose de la vulve au petit trou plissé de l’anus.

Une fois, même, l’index de la belle anglaise entra en contact avec le troufignon de Mademoiselle de Sommerange et celle-ci recula comme au contact d’un fer rouge.

Lucy n’insista pas, elle ne voulait pas effaroucher la jeune fille et se contenta de mettre toute sa science dans les brûlantes minettes dont elle dévorait la mignonne ouverture sexuelle.

Déjà Marie-Thérèse sentait le plaisir la terrasser pour la seconde fois, ses reins se creusaient, son ventre se tendait et ses cuisses largement ouvertes formaient un collier doux à la gougnotte merveilleuse.

Soudain la voix de la jouvencelle déchira le silence : « Ah… ah… je… faites encore… c’est bon… je coule… je fais… aah ! »

Et la décharge féminine suintée par le sexe en jouissance inonda la bouche de la suceuse tandis que Marie-Thérèse serrait ses cuisses comme un étau d’albâtre, autour du cou de l’Anglaise.

Epuisée, les reins brisés et les yeux cernés de mauve, elle roula sur le côté, cherchant dans le sommeil le repos réparateur pour de nouvelles délices.

Le lendemain Lucy rendit compte à Saint-Marcel de sa nuit d’amour avec Marie-Thérèse. Elle conta tout sans omettre un détail.

— Alors ça y est, tu as pu faire minette à cette chaste enfant, j’en suis bien aise car il ne m’a pas été donné le même plaisir.

— Oh maintenant, répondit Lucy, je crois que tu pourras lui faire à ton gré.

— Et l’autre côté ?

— Ça, dit Lucy en riant, c’est une autre histoire, j’ai essayé d’y introduire un doigt, mais il n’y a pas eu moyen, et pourtant autant que j’ai pu en juger en tâtant rapidement, son trou de balle est bien rond, bien plissé… bref toutes les qualités demandées pour l’amour sodomique, mais elle n’est pas encore mûre pour cela… il faudra chercher ailleurs si tu tiens absolument à enculer une dame.

Elle regarda malicieusement Raoul, et quand celui-ci la ploya doucement pour la courber en avant sur une bergère, elle ne résista pas.

Fébrilement il releva la soie fastueuse de la robe, découvrit les cuisses et les jambes moulées dans des bas blancs brodés de fleurs roses, puis un cul potelé, rebondi à souhait, et rose comme les joues d’un ange.

Débraguetté en un tour de main, il écarta les fesses musclées de la jeune femme et découvrit dans la raie étalée une pastille ronde de chair rose, de la largeur d’une pièce de quarante sous, et qui était la rosette anale de la belle, bouche mignonne et complaisante à en juger par sa dimension et sa souplesse.

En effet Raoul n’eut pas plutôt appuyé sa pine contre le beau trou du cul, que celle-ci s’enfonça doucement dans les profondeurs odorantes du derrière qui se trémoussait lubriquement.

Ce fut une belle enculade, car Lucy savait rejeter le piston de chair hors de son étui et le retenir à temps en resserrant son sphincter.

Au bout d’une dizaine de coups de reins Raoul lança sa liqueur amoureuse dans les intestins de la belle qui par ses soupirs montrait clairement qu’elle prenait goût à ce genre de clystère bien que la grosseur de la canule fût d’une taille à faire hésiter bien des vicieuses.

Calmé par cet acompte sur le plaisir qu’il espérait prendre avec Mademoiselle de Sommerange de cette manière, Saint-Marcel prit son tricorne, passa son épée et sortit recommandant à Lucy, qui à cheval sur un bidet de porcelaine décoré se lavait l’entrefesse, de faire pour le mieux pour éveiller dans le cerveau de son amoureuse des idées lubriques dont lui saurait tirer parti pour la plus grande liesse de ce gros bracquemart qui avait déjà fait le bonheur et le malheur d’une quantité prodigieuse de femmes, tant filles du monde que marquises, tant petites bourgeoises que putains dévergondées.

Lucy Morgan restée seule réfléchit au plan de campagne qu’elle allait suivre pour venir à bout de cette forteresse dont l’unique porte était uniquement un petit anus de jeune fille chaste.

« Si j’essayais de la soumettre à des spectacles licencieux et bizarres ! » se dit-elle.

De pareils spectacles n’étaient pas difficiles à montrer dans une maison où toutes les chambres avaient vu les pires horreurs passionnelles et les salacités les plus inouïes. La maison de lady Morgan était fréquentée par des bandes de débauchés dont il fallait ranimer les feux par toutes sortes de pratiques, auxquelles les demoiselles de la maison s’entendaient à merveille, ce qui faisait de cet établissement clandestin une célébrité du genre.

 

Le lendemain, justement, un vieux fermier général devait se rencontrer dans une chambre avec Rose Luret une danseuse de l’Opéra, célèbre dans tout Paris pour ses vices et sa beauté.

 

Connaissant la timidité de Mademoiselle de Sommerange, Lucy Morgan imagina le scénario suivant.

 

Elle enferma la jeune fille dans la chambre réservée au vieux gâteux en lui disant, si elle voyait venir quelqu’un, de se cacher derrière un rideau.

 

Il n’y avait pas cinq minutes que Marie-Thérèse se trouvait dans la pièce quand un bruit de voix la fit déguerpir derrière un rideau qui par sa fente écartée pouvait permettre à la fille d’ève qu’elle était malgré tout de voir dans le plus petit détail les faits et gestes des visiteurs qui occuperaient la pièce.

Elle était à peine dissimulée que le fermier général Monsieur d’Augusson fit son entrée suivi de la divine Rose Luret, sémillante bordelaise, la Vénus brune comme on l’appelait au foyer de la danse.

Le vieillard ferma la porte à clef et Rose rejeta la mantille qui cachait son décolletage laissant voir dans la dentelle du corsage les rondeurs jumelles de deux seins marmoréens.

Devant les appâts de la superbe jeune femme le seigneur d’Augusson se prosterna, faisant jaillir les boutonnets turgides, fraises de chair, pour les téter goulûment comme un enfant prenant le sein de sa nourrice.

Rose se prêtait avec une complaisance extrême à cette fantaisie de vieillard podagre, son rire de femme chatouillée montait clair dans le silence de la pièce.

Mademoiselle de Sommerange derrière son rideau écarquillait de grands yeux et bien que la pudeur offensée lui fît monter le rouge au visage, sa curiosité naturelle chez une fille ne lui fit rien perdre des tableaux suggestifs qui se déroulèrent devant ses yeux.

L’action de sucer les seins de Rose semblait avoir porté le vieillard au paroxysme de l’excitation. Il s’assit sur un fauteuil bas et Rose sachant à l’avance ce qu’il désirait, s’agenouilla devant lui entre ses jambes et se mit en devoir de le débraguetter ce qui eut pour résultat de mettre à l’air une grosse pine molle et gonflée que la jeune femme se mit à branler avec ardeur tout en gardant sur ses lèvres roses, le sourire moqueur et divin qui faisait que tous les hommes se damnaient pour la ballerine.

L’action des doigts semblant insuffisante pour ranimer les feux du vieux libertin, Rose pencha sa tête malicieuse, entrouvrit le paradis charmant de sa bouche et happa entre ses lèvres la queue molle et flasque.

Elle suçait et sous la succion affolante de sa bouche le membre se durcissait par secousses au point d’obtenir une raideur qu’un jouvenceau eut enviée.

Le spectacle était suggestif au possible, Marie-Thérèse, de sa cachette, voyait fort bien la grosse pine aller et venir dans la bouche de Rose arrondie en cul-de-poule, tandis que les mains de l’experte courtisane chatouillaient doucement les testicules du seigneur d’Augusson.

Le vieux Monsieur s’était renversé sur son fauteuil, un sourire béat détendait ses lèvres et la suceuse accomplissait son œuvre, tandis que son doigt glissé sous les fesses de l’heureux patient cherchait à s’enfoncer dans le creux profond de l’anus.

Un moment Monsieur d’Augusson crut qu’il allait jouir dans la bouche fraîche de la danseuse, il se retint en se réservant pour la suite et se dégageant il recommanda à Mademoiselle Luret de lui tourner le dos, de relever ses jupes et de lui tendre les fesses dans leur plus excitante ampleur.

Il fut obéi, Rose troussa d’une main leste la soie froufroutante de ses jupes, leva sa chemise d’un petit air décidé et découvrit la plus belle chute de reins qui se pût voir, tombant bien cambrée sur deux belles fesses blanches et joufflues, profondément partagées et que le caduc amoureux regardait avec la béatitude d’un dévot devant l’autel de Marie.

Sa contemplation dura quelques minutes pendant lesquelles il promenait ses mains sur la chair ferme et soyeuse de l’orgueilleux derrière de la Luret, puis son désir se fixa, il écarta les robustes joues de ce cul potelé, élargit le plus qu’il put la raie fessière et mit à jour le trou de balle de la Bordelaise, un anus brun, percé en amande dans la chair appétissante de l’entrefesse de la belle fille.

Il darda sa langue, mais avant que de l’avancer dans l’orifice fécal, il dit à la belle fille toute rieuse : « Vous savez ce qu’il vous reste à faire m’amie ? »

Elle savait apparemment son rôle, car à peine le seigneur d’Augusson eut-il collé sa bouche au trou mignon, que Marie-Thérèse vit la figure de Rose se contracter comme celle de quelqu’un qui pousse de toutes ses forces, pendant qu’elle écrasait son cul sur la bouche de son galant.

Marie-Thérèse entendit, folle de honte, un pet, puis deux, puis trois qui s’échappaient du fondement de la danseuse allant caresser de leur brise parfumée le nez et la bouche du barbon qui se pâmait à cette cochonnerie de haut goût.

La fillette n’en croyait ses yeux et ses oreilles, se demandant si elle rêvait, si pareille aberration était possible.

Mais ce fut bien pis quand Monsieur d’Augusson, de congestion violet, s’allongea sur le dos, à même le tapis et fit signe à Rose, de son visage extasié.

La bordelaise devait être bien stylée par Lucy Morgan qui était l’entremetteuse et la maquerelle dans cette affaire car elle se troussa largement, évasa ses fesses en s’asseyant presque sur le nez de Monsieur d’Augusson et donna à Mademoiselle de Sommerange révulsée de dégoût le spectacle, cependant suggestif, d’une jeune femme qui va satisfaire aux lois de la digestion.

Rose qui s’efforçait fit un pet et le vieillard qui l’avait agrippée aux cuisses resserra l’étreinte de ses mains, puis un rouleau brun et fumant de pâte excrémentielle jaillit d’un coup hors du fondement épanoui, s’abattit sur la figure du seigneur pour s’enrouler dans la forme classique de ce que le scatologique Piron chantait avec la joyeuse trivialité de nos pères.

Rose resta encore trois ou quatre minutes dans sa posture accroupie, laissant Monsieur d’Augusson se repaître de la vue et de l’odeur de son derrière maculé, puis elle se souleva un peu, l’amoureux enleva avec un papier l’ordure qui lui gâtait le visage et fou de volupté torcha avec sa langue le trou de balle de la jolie fille qui n’avait pas l’air de détester cette manière répugnante de soulager son ventre.

Mais ce qu’il fallait voir, ce dont Marie-Thérèse était d’ailleurs forcée de s’acquitter, c’était la belle vigueur du bracquemard du respectable personnage.

Raidi, décalotté, laissant voir sa grosse tête de peau rose et moite il menaçait les parties basses de la belle fille qui se penchant en avant sur une chaise écarta ses cuisses et présenta sa vulve ou son anus au choix et au gré de son client, dont la générosité lui permettait toutes privautés.

Bien que Rose se fût maintes fois prêtée à l’enculage et que la route postérieure fût aussi ouverte que celle de devant, Monsieur d’Augusson préféra cette dernière, non parce que la voie naturelle, mais parce qu’il n’éprouvait en sa virilité qu’une confiance médiocre et qu’il craignait de rester en affront s’il essayait de forcer le petit réduit niché entre les fesses de la belle.

 

Il s’engouffra dans la vulve large et grasse et bientôt il se sentit conduit au bonheur par les tortillements lascifs de la croupe agile de Rose Luret.

 

La belle tendait les fesses en soupirant et en retenant sa salive pour simuler la jouissance et elle lâcha même deux ou trois pets sonores qui mirent à son comble l’excitation du vieux galant.

 

Il donna un coup de queue plus profond et soupirant lui-même il fut aisé pour Marie-Thérèse de voir qu’il lâchait sa décharge dans le ventre complaisant de la belle évaporée.

Il resta un moment prostré sur le dos de Rose qui n’avait pas abandonné sa position et sentant de nouvelles ardeurs communiquer une solide raideur à sa verge il commença le mouvement pour faire l’amour une seconde fois.

— Appelez Lucy, lui dit tout à coup Rose, elle vous mettra un godemiché dans le derrière et cela vous fera raidir davantage.

— Tu parles d’or, ma fille, répondit Monsieur d’Augusson et sans cesser de besogner la Luret il atteignit à portée de la main, une sonnette qu’il agita.

Deux minutes après Lucy Morgan faisait son entrée et ne témoigna aucune surprise en voyant les deux amants en fonctions.

Rose toujours baissée lui dit : « Ma chère soyez assez gentille pour graisser le godemiché puis vous l’enfoncerez dans le derrière de Monsieur pendant qu’il continuera à m’enfiler ».

Lucy ouvrit un chiffonnier et prit un godemiché de taille respectable qu’elle enduisit d’une huile parfumée pour en faciliter l’usage.

 

Elle s’agenouilla derrière Monsieur d’Augusson, son joli nez à deux pouces du cul ridé dont elle ouvrit les fesses afin de démasquer un anus large enfoui dans une forêt de poils d’une propreté douteuse.

 

Elle pointa l’instrument sur le trou et l’introduisit de dix centimètres ce qui eut pour effet d’amener une nouvelle décharge dont profita Rose, tandis que le galant enculé par l’instrument voluptueux poussait des cris rauques et des soupirs sans nombre.

 

Lucy voyant que l’opération avait été conduite à bonne fin retira le godemiché tout fumant et s’éclipsa en souriant, tandis que Monsieur d’Augusson et Rose Luret réparaient le désordre de leur toilette.

 

La dame poudrerizée et le galant reculotté, il laissa une liasse de billets pour la complaisante danseuse et sortit majestueusement quoique tirant un peu de la jambe.

Rose le suivit et Marie-Thérèse qui n’en revenait pas de honte et de stupéfaction – surtout d’avoir vu la danseuse péter au nez du gentilhomme, – put enfin s’échapper de sa cachette.

Elle était rouge jusqu’à la racine de ses cheveux blonds et quand Lucy Morgan vint la retrouver en l’examinant avec un sourire équivoque, elle ne sut que baisser les yeux et rougir davantage si possible.

— Voyons ma petite, dit Lucy, en entrant dans le vif du sujet, ne faites pas la bête, vous avez vu, oui je sais, des choses risquées, mais enfin cela se fait, il y a beaucoup de messieurs qui ne demandent pas mieux que de nous adorer dans nos fonctions naturelles les plus répugnantes, ce n’est qu’un caprice. Ainsi si vous vouliez faire la même chose demain… réfléchissez bien, ce n’est pas difficile… il ne s’agit que de lâcher quelques petits pets sur le nez d’une jolie femme qui est folle de vous c’est une marquise, jeune, belle, riche, elle adore cela… que voulez-vous… si vous vouliez lui rendre ce petit service, il y aurait pour vous deux cents écus, c’est une somme et songez qu’il y a peu de chose à faire… Refuser serait de préjugés stupides et je vous ferai manger des pois qui vous donneront de la voix par votre bouche d’en bas… Acceptez-vous ma chérie ? Il y a 200 écus !

 

Marie-Thérèse de rouge devenue pâle sentait sa poitrine se dilater d’indignation.

 

Elle se contint, ne répondit pas à Lucy qui prit son silence pour un consentement, mais elle résolut de fuir cette maison maudite car elle commençait à voir clair dans le jeu de Saint-Marcel.

 

Toute la nuit elle pleura sur son amour perdu, et ses rêves furent d’affreux cauchemars où elle se voyait à la place de Monsieur d’Augusson tandis que Lucy Morgan jupe troussée et cul nu se soulageait sur elle du derrière et du devant.




CHAPITRE III

La Révolution éclate. – Lucy Morgan se sauve avec Saint-Marcel. – Marie-Thérèse reste seule. – Chez la blanchisseuse. – Un vrai sans-culotte. – Rudes assauts à la vertu de Marie-Thérèse. – Presque sodomisée !

 

Pendant les jours qui suivirent la fameuse scène entre Rose et le fermier général, Marie-Thérèse ne put donner suite à sa tentative de fuite car des nouvelles d’une gravité exceptionnelle circulaient dans Paris.

 

La veille on avait entendu des cris et des coups de feu, des lueurs d’incendie éclairaient la nuit, c’était la grande Révolution sociale, le peuple bouleversait l’ancien régime.

Les beaux jours de la petite maison de Lucy Morgan étaient clos. Le beau monde, les jolis seigneurs portant perruque à la Soubise, les belles dames portant coiffure à la frégate avaient abandonné le temple de l’amour. Un voile de sang et de meurtre avait été jeté sur les bosquets galants du riant jardin d’Eros.

Saint-Marcel qui avait abandonné son trop voyant uniforme venait souvent s’entretenir l’air inquiet, avec Lady Morgan. On ne faisait plus attention à Mademoiselle de Sommerange, la petite aurait pu fuir, mais elle avait peur de la rue, peur de ces hommes velus coiffés de bonnets rouges, et qui passaient sous ses fenêtres en hurlant à mort et en dressant des piques.

Un matin Saint-Marcel arriva costumé de drap marron comme un marchand drapier, il conféra longuement avec Lucy, et celle-ci toute pâle les mains tremblantes se hâta de faire ses malles car une chaise de poste était là à sa porte.

Marie-Thérèse folle de terreur à l’idée de rester seule supplia mains jointes qu’on eût pitié d’elle et qu’on ne l’abandonnât point.

 

Le lâche Saint-Marcel et Lucy Morgan ne lui répondirent même pas, ils s’engouffrèrent dans la chaise de poste pendant que Mademoiselle de Sommerange à moitié morte d’horreur sanglotait toute seule dans la maison abandonnée.

Cependant, dehors des gens s’amassaient en criant : « La Bastille est prise ! » Des pierres furent jetées dans les carreaux et elle entendit une voix avinée qui criait aux autres : « Holà les gars c’est un bordel de la haute, qui m’aime me suive, doit y avoir de belles poules là-haut ! »

 

Marie-Thérèse comprit que la foule en rut allait s’élancer à l’assaut de la maison et qu’elle subirait les outrages de ces hommes ivres, elle rassembla son énergie et s’élançant par un escalier dérobé, elle sortit par le jardin et se trouva vers cinq heures du soir dans une petite rue déserte.

Heureusement pour elle, en prévision d’une fuite rapide hors de cette maison infâme, Mademoiselle de Sommerange avait pris le soin de revêtir une modeste robe d’ouvrière en modes avec une simple Charlotte en dentelles sur ses cheveux blonds cendrés. Elle connaissait très peu Paris, autant qu’elle pouvait se rendre compte depuis une heure qu’elle marchait, elle devait se trouver aux abords du Palais-Royal.

La nuit était tombée. Personne ne prenait garde à elle. La jeune fille épuisée se laissa aller sur une borne et se mit à pleurer doucement.

Une femme passa : « Eh bien la petite modiste, on a perdu son amoureux ou le patron t’a chassée ? Si tu veux du travail viens chez la citoyenne Laflaupe, blanchisseuse de son métier. »

 

C’était le salut.

 

Marie-Thérèse remerciant sa bienfaitrice la suivit dans une petite échoppe où deux jeunes filles repassaient en chantant.

 

— Voilà une nouvelle, dit la patronne, comment t’appelles-tu ?

 

— Marie-Thérèse !

 

— Eh bien Marie-Thérèse à l’ouvrage !

 

C’était une grosse brune enjouée que cette patronne, une grosse boulotte de quarante ans assez jolie de visage avec un séant à faire loucher un cheval de brasseur.

 

Marie-Thérèse bien élevée par sa tante se montra une ouvrière habile et sa patronne était en train de la féliciter quand un homme trapu et barbu, vêtu d’une carmagnole à raies bleues et coiffé d’un bonnet rouge, entra tenant un fusil à la main.

— Mon mari le citoyen Laflaupe, un vrai sans-culotte, dit la patronne en désignant l’homme.

Celui-ci dévisagea la petite d’un air sournois et vicieux mais il ne fit aucune réflexion, se contentant d’absorber un grand verre de vin.

Puis il passa dans la pièce à côté où bientôt on l’entendit « baritonner du cul » à la grande joie de sa femme et des ouvrières et à l’extrême confusion de Marie-Thérèse qui devint rouge jusqu’à la racine de ses cheveux blonds.

— Eh bien quoi la belle, ça ne t’arrive donc pas, dit Madame Laflaupe, ton cul est fait comme celui de tout le monde et ne doit pas se priver de faire de la musique quand tu as mangé des z’haricots !

Les deux ouvrières se mirent à rire en regardant Marie-Thérèse qui ne savait vraiment plus où se fourrer. Le dîner vint la tirer de cette posture pénible et ce fut avec satisfaction qu’elle gagna la chambre des ouvrières qui n’était séparée de celle des époux Laflaupe que par une mince cloison.

Trop énervée pour dormir la pauvre petite passa une nuit blanche pendant laquelle sa pudeur dut entendre les assauts répétés que le citoyen Laflaupe faisait subir à sa femme.

Elle entendait le lit craquer, l’homme mugir et la grosse brune toute pâmée soupirer en trémolos : « Va mon… homme… pousse au fond… ça y est… aah ! va… tu me perces… aah je te sens… aah ça y est… ma mère… aaah ! »

Dans leur lit les deux ouvrières, deux brunettes assez gentilles riaient sous cape et finirent par s’accorder quelques satisfactions à l’exemple des patrons, car on entendit un bruit de baisers étouffés qui prouvaient que les gamines se livraient aux douceurs du gougnottage ou tout au moins de la branlette réciproque.

 

Enfin vaincue de fatigue Marie-Thérèse s’endormit et ne se réveilla le matin qu’à l’appel de la patronne.

 

Elle s’habilla, se mit à la besogne, tandis que le citoyen Laflaupe parlait d’égorger tous les aristocrates, de pendre les hommes, d’enculer les femmes avec un canon de pistolet et de faire partir le coup. Ce supplice immonde avait le don d’exciter sa verve pour la plus grande horreur des oreilles chastes de Marie-Thérèse.

 

Et toujours Laflaupe la regardait en dessous surtout quand elle se baissait pour ramasser le linge et qu’ainsi elle était forcée d’arrondir la courbe harmonieuse de son joli postérieur bombé qui tendait la mince étoffe de la robe à la faire craquer.

 

Un jour que Madame Laflaupe était sortie avec émilie et Adèle, les deux ouvrières, elle laissa la garde de la maison à Marie-Thérèse.

 

— Je ne rentrerai que pour le dîner, tu déjeuneras seule avec mon mari, tâche de ne pas me le voler ou sans cela gare à tes fesses! dit-elle en riant.

 

Marie-Thérèse était un peu inquiète car si elle aimait la brave blanchisseuse elle se méfiait de son mari qui déjà lui avait pincé le derrière alors qu’elle se courbait pour compter le linge.

 

A midi Laflaupe paré d’un sabre et d’un fusil, fit son entrée et voyant que Marie-Thérèse était seule, claqua de la langue avec satisfaction.

 

— Ah la petite, dit-il, en prenant le menton de la jeune fille, on n’embrasse pas le citoyen Laflaupe, bientôt capitaine dans les Enfants de Santerre ?

 

Il approcha sa bouche empuantie de la pauvre enfant révulsée et il l’attira vers lui, pendant qu’il lui prenait les lèvres dans un baiser humide et dégouttant.

 

Marie-Thérèse voulut s’échapper mais il la maintenait entre ses cuisses, d’une main maîtrisant les bras et de l’autre palpant les seins rondelets dardés sous la guimpe ou les rondeurs prometteuses des fesses qui se serraient convulsivement au contact des doigts qui les fouillaient à travers l’étoffe de la robe et du jupon blanc empesé.

 

— Ah la belle ne fais pas la mijaurée, il faudra que tu y passes, les autres ont fait comme toi de la résistance et maintenant elles sont bien contentes de se faire savonner entre les cuisses par le pinceau du citoyen Alcide Laflaupe.

 

Et tout en parlant il courbait Marie-Thérèse et ses mains s’accrochaient aux jupes pour les relever. Il y réussit malgré les efforts de la petite et l’ayant renversée sur le dos contre sa cuisse il découvrit le ventre mollet et le petit triangle de poils blonds avec le commencement d’une mignonne fente d’amour qui se perdait dans l’ombre chaude des cuisses serrées.

 

— Allons ouvre les cuisses et fais voir ton barbu, il est joli et bon dieu qu’il est petit… mais ça ne fait rien tu te sentiras mieux baisée.

Tenant toujours Marie-Thérèse en posture d’une main puissante, il se débraguetta de l’autre et sa chemise écartée fit voir un énorme membre de vingt centimètres de long, gros comme un bras d’enfant, surmonté d’une tête rose luisante et dure comme du fer.

 

Jamais Marie-Thérèse n’avait vu un pareil outil viril et pourtant celui de son séducteur le chevalier de Saint-Marcel était quelque chose de fort joli dans la catégorie des beaux bracquemards.

 

En voyant l’instrument elle se débattit de toutes ses forces car Laflaupe voulait l’asseoir sur ses cuisses de façon à lui mettre son vit dans la posture que les amants appellent la paresseuse.

 

Pour vaincre la résistance de la jeune fille il lui tordit les poignets et Marie-Thérèse poussa un hurlement de douleur, car les robustes mains du brutal meurtrissaient la chair délicate de ses poignets.

 

Déjà Marie-Thérèse jupes toujours retroussées avait été allongée sur le dos sur le plancher de la chambre et Laflaupe allait se coucher sur elle pour la violer quand du bruit dans la boutique le fit se relever précipitamment.

 

En un tour de main il fut rajusté et d’un geste autoritaire il envoya Marie-Thérèse à sa chambre car les larmes et la figure rouge de la mignonne auraient pu révéler la scène qui venait de se passer.

 

C’était le chef d’une section de sans-culottes qui venait chercher Laflaupe pour aller faire une perquisition dans un couvent. Derrière les hommes armés de piques et de sabres une centaine de mégères armées de battoirs ricanaient entre elles.

 

Laflaupe suivit la bande qui descendit le faubourg en hurlant la Carmagnole.

 

Dès qu’il fut parti Mademoiselle de Sommerange se demanda ce qu’elle allait faire « Sûrement, pensait-elle, si je reste ici ce méchant homme va me violer et pourtant sa femme est une bonne personne, un peu grossière peut-être, mais enfin c’est une brave femme qui m’a prise sous sa protection. Que deviendrai-je dans la rue, surtout si l’on vient à découvrir que je suis aristocrate. Le mieux est encore de rester ici en évitant de me trouver seule avec Monsieur Laflaupe. »

 

Quelques heures après cette scène Madame Laflaupe rentra avec ses deux ouvrières et Marie-Thérèse pour ne pas faire de scandale ne lui dit rien de ce qui s’était passé.

 

à la nuit Alcide Laflaupe, plus saoul que jamais, fit une entrée héroïque, sans toutefois prendre garde à Marie-Thérèse qui ne demandait que cela. Il raconta la perquisition dans le couvent, comment les dames du faubourg avaient fessé la supérieure, les sœurs et les nonnes : « Ah, disait-il extasié, on a bien foutu la fessée à 70 culs et y’en avait de mignons, je me rappelle une petite nonne qui ne voulait pas faire voir sa lune au soleil, quelle fessée ! Elle avait le cul comme un fond de casserole en cuivre, puis on y a écarté les fesses pour lui regarder le trou du cul et une femme du marché Saint-Honoré y a enfoncé dedans un gros navet, fallait entendre la nonnette, et fallait voir comme elle poussait du cul pour expulser son bouchon ! » Et Monsieur Laflaupe revivant cette scène, pleurait de joie dans son verre bien que sa femme ne partageât pas son hilarité. « Tu f’rais mieux de travailler, dit-elle, plutôt que d’embêter des femmes qui ne t’ont rien fait ! »

 

— Madame Laflaupe vous raisonnez comme une ci-devante ! et sur cette conclusion il s’en alla se coucher.

 

Pendant quelques jours tout alla bien pour la petite de Sommerange. Laflaupe passait son temps à fouetter des religieuses et il rentrait le soir dans un bel état d’excitation dont Madame Laflaupe ne se plaignait pas.

 

Un soir cependant, les deux ouvrières étant parties dîner chez leurs parents, Marie-Thérèse se trouva seule à dormir dans la chambre.

 

Laflaupe s’était couché avec sa femme et celle-ci éreintée par une dure journée de labeur n’avait pas tardé à s’endormir laissant son mari avec une pine raide qui battait à soubresauts contre son ventre abondamment garni de poils. Madame Laflaupe dormait, Marie-Thérèse était seule, peut-être dormait-elle aussi ?

 

Sans faire de bruit Laflaupe se leva et à pas de loup pénétra dans la chambre de la jeune fille qui très fatiguée par son travail sommeillait dans toute l’innocence de ses 17 ans.

 

Laflaupe se rendit compte qu’elle ne l’entendait pas et s’arrêta un instant pour contempler le gracieux spectacle que la pauvrette offrait bien inconsciemment.

 

Couchée au bord du lit, la figure tournée vers la ruelle, les draps rejetés et la chemise levée sur les reins, elle offrait le plus gentiment du monde les protubérances charnues de sa jolie lune.

 

Laflaupe se sentit bander à ce spectacle comme cela ne lui était jamais arrivé.

Risquant le tout pour le tout il s’approcha la pine en main des fesses engageantes et potelées.

Il avait devant lui la petite fente rose que l’on apercevait entre les cuisses. Laflaupe dédaigna cet adorable hôtel de l’amour et tout doucement entrouvrant les fesses il aperçut la rondelle mignonne d’un anus rose et frais comme une bouche de petit bébé. Madame Laflaupe avait toujours refusé de se donner par-derrière à son lubrique époux, de même les ouvrières car le membre énorme du citoyen Alcide était vraiment trop gros pour prendre un pucelage postérieur.

L’occasion était belle. La tendre jeune fille ne se doutait de rien, il l’avait à sa disposition dans la position la plus favorable pour son entreprise, tant pis, il se souciait peu des conséquences, l’occasion était trop belle pour satisfaire ses infâmes désirs.

Il appuya l’énorme tête de sa verge brûlante sur le pauvre petit trou, délicatement fermé et d’un coup de reins il poussa, forçant un peu l’étroite ouverture, pénétrant dans le joli fondement, d’un centimètre environ. Mais la douleur de cette brutale intromission avait été si vive, que Marie-Thérèse réveillée en sursaut jeta un cri et se dégageant fit sortir la pine qui comme nous l’avons dit l’avait à peine pénétrée.

Éveillée, hagarde en voyant Laflaupe à côté d’elle, elle se demandait ce que cela voulait dire, se rendant à peine compte de l’horrible viol qu’on allait consommer sur elle.

— Que faites-vous là ? Allez-vous en ! ou j’appelle… que m’avez-vous fait ?

L’anus n’avait pas été forcé et Marie-Thérèse ne se doutait pas qu’il avait voulu la prendre par là. Instinctivement elle protégeait sa petite fente, regardant avec des yeux épouvantés la formidable queue dressée au bas du ventre de l’homme embarrassée.

— Allez-vous en !

Il obéit en murmurant des menaces, car maintenant que l’affaire était ratée il ne se souciait pas de voir sa femme se mêler à la discussion.

Il regagna le lit conjugal en montrant le poing à Marie-Thérèse et en lui disant : « Sacrée péronnelle, j’y arriverai bien, et cette fois-là tu l’auras dans le cul, dans le con et dans la bouche ! »




CHAPITRE IV

Où Marie-Thérèse est découverte comme une aristocrate. – Le citoyen Laflaupe veut la faire arrêter. – Poursuite mouvementée. – Les mégères. – Le fouet en pleine rue. – Une accusation ignoble et le non moins ignoble supplice qui s’ensuivit. – La question de l’eau… par en bas.

 

Les échecs successifs d’Alcide et le résultat qu’il avait presque atteint entre les fesses de Marie-Thérèse avaient éveillé en lui des idées de vengeance.

Deux ou trois fois encore il avait essayé de violer la jeune fille et chaque fois ç’avait été une lutte sourde où les mains s’agrippaient aux jupes, découvrant des cuisses, des fesses vite cachées et de nouveau dévoilées.

Alcide Laflaupe devant cette résistance à laquelle il n’était pas accoutumé en conclut simplement que la jeune fille devait appartenir à une meilleure société que la sienne et son dépit s’en accru.

à cette époque être de la bonne société c’est-à-dire de la noblesse était l’équivalent d’un arrêt de mort.

Un beau jour il entra chez lui avec une douzaine de sectionnaires en armes et comme il possédait un grade dans cette horde de bandits il marcha droit vers Marie-Thérèse et lui demanda : « Vos papiers, vos noms, qualités… que faisaient vos parents ? »

La jeune fille troublée ne savait que répondre et son regard suppliant cherchait en vain une protection parmi ces hommes.

— Ah tu n’as pas de papiers ? Je vous l’avais dit, c’est une aristocrate. Au nom de la République une et indivisible, arrêtez-là.

En entendant cet ordre la jeune fille, sans réfléchir à la pauvreté du moyen, s’élança par la porte qui était restée ouverte et avant que le citoyen Laflaupe fut revenu de sa stupéfaction elle s’était sauvée dans la rue en courant le plus vite qu’elle pouvait.

Les sectionnaires se ressaisirent et se mirent, leur chef en tête, à la poursuite de Mademoiselle de Sommerange.

En route ils ameutèrent la populace et c’est au moins deux cents personnes, tant hommes que femmes et enfants qui s’acharnaient à la poursuite de la pauvrette qui courait droit devant elle comme une biche traquée.

Enfin comme elle allait atteindre une rue déserte elle fut rejointe par une grosse mégère qui lui barra le passage et la saisissant par la taille la maintint jusqu’à l’arrivée de la foule, le citoyen Laflaupe en tête.

— C’est une aristocrate ! à mort ! à la lanterne ! criait-on de toute part.

— Non, disait Laflaupe, il faut la mener à la Conciergerie, Samson se chargera d’elle !

— Alors qu’on la trousse ! le cul à l’air ! la fessée ! la fessée ! criaient les femmes encore plus enragées que les hommes après la pauvre fille toute haletante.

La jeunesse, la beauté distinguée de Marie-Thérèse, tout cela excitait le rut populaire et Laflaupe ricanant, tous les hommes formèrent le cercle pendant qu’une demi-douzaine de mégères sales et dépoitraillées s’emparaient de la pauvrette qui les suppliait vainement de ne pas lui faire de mal.

Malgré sa résistance elle fut honteusement courbée, agenouillée la tête sur le pavé humide.

Puis une femme la prenant par la taille en l’enfourchant à l’envers lui souleva le derrière tandis qu’une autre relevait la robe, retroussait la chemise et étalait en plein jour devant tout le monde le joli cul de Marie-Thérèse, blanc comme un lys avec entre ses cuisses fuselées la ligne rose de son sexe adorable où tous les regards des hommes convergeaient. Quand Marie-Thérèse sentit ses fesses nues et son sexe exposés à toute cette populace, en pleine rue, en plein jour, elle poussa un cri terrible auquel les rires de la foule répondirent par une huée.

— Hou ! hou ! la fessée ! le cul à l’air ! la fessée ! la fessée !

Une marchande de poissons, forte commère mafflue et riche en couleurs se chargea du rôle de correctrice elle appuya une main sur les reins de la victime pour se donner un appui et prenant bien son temps elle visa la belle cible de chair que la femme à califourchon sur la pauvrette lui offrait dans la posture la plus rebondie.

La main de la poissarde était large comme un battoir, elle claqua de toutes ses forces sur la fesse droite du derrière grassouillet qui se contracta, creusant des fossettes dans chaque joue, au point que la raie large et brune n’apparaissait plus que comme une petite ligne grise.

 

Sur la peau blanche et fine de l’aristocratique derrière de Mademoiselle de Sommerange, les cinq doigts se dessinèrent en cramoisi.

Et la fessée se poursuivit méthodique et lente car la commère mettait le temps entre chaque claque. Les cris de Marie-Thérèse les glapissements et les applaudissements de la foule, tout cela faisait un beau tapage pendant lequel la robuste main ne cessait de fouetter la jolie lune douillette dont le blanc mat avait fait place au rouge vif de la tomate.

 

Analyser les impressions de Mademoiselle de Sommerange durant qu’elle subissait cette honteuse correction publique serait tout à fait impossible.

 

La douleur affolait complètement son cerveau, et elle vivait ces atroces minutes dans un vertige fou et dans la cuisson de son postérieur qui la faisait hurler malgré sa fierté de race.

 

Quand le derrière de la jeune fille fut passé au rouge vif, la poissarde, dont la main commençait à lui cuire tellement elle s’était peu ménagée, interrompit la fessée et regarda la foule d’un air de triomphe, tandis que tous les spectateurs applaudissaient.

 

La femme qui maintenait Marie-Thérèse la laissait toujours dans sa pose indécente, comme pour mieux repaître le public de la splendeur écarlate de ce gracieux derrière fouetté.

 

— Pardon, la mère, ce n’est pas tout, le châtiment que tu as infligé à cette aristocrate est juste, mais je voudrais bien la perle qu’elle m’a volée.

Laflaupe mentait, mais il voulait humilier la pauvre fille jusqu’au bout et lui faire boire son calice de honte jusqu’à la lie.

— Elle a volé une perle ! hurla la foule.

— Bien mon gars, et qu’en a-t-elle fait ? demanda la mégère fesseuse en s’adressant à Laflaupe.

— Elle l’a avalée, répondit celui-ci.

Tout le monde se mit à rire et la poissarde demanda : « Es-tu sûr qu’elle l’a encore et qu’elle n’a pas été la pondre au retrait ? »

— Oui répondit Laflaupe, elle venait de l’avaler quand je l’ai poursuivie avec ces citoyens.

Il montrait d’un revers de main ses acolytes, qui n’hésitèrent pas à faire un faux témoignage pour prolonger le supplice infamant de la douce enfant tombée dans leurs griffes.

— Eh bien, mon gars, j’ai une idée, dit la poissarde, et c’est moi qui vais servir de femme de chambre à la belle. Y a justement un maréchal-ferrant en face qui prêtera bien une seringue pour le service de la République ?

 

La foule applaudit : « Bravo la citoyenne… vite une seringue… de l’eau ! »

 

Le cercle, hommes, femmes et enfants se rétrécit pour mieux voir et la lubricité la plus immonde se peignait sur tous ces visages vulgaires.

 

Un gosse délégué chez le maréchal-ferrant revint avec une énorme seringue pour clystériser les chevaux, un instrument d’étain contenant bien trois litres d’eau ; il la tenait dans ses petits bras et l’apporta à la citoyenne en regardant le derrière de la « dame » avec de grands yeux stupéfaits.

 

Deux hommes apportaient un grand baquet d’eau de vaisselle, une eau grasse, sordide, huileuse, où l’on venait de laver les assiettes d’une auberge voisine.

— C’est pas la peine d’employer de l’eau propre pour le cul d’une aristocrate, dit l’un d’eux en désignant le baquet d’eaux grasses.

— Ça fera l’affaire, citoyen, et la belle l’avalera sans difficulté par le trou du cul, comme un lavement de miel, c’est moi qui le dis.

Elle prit l’instrument dont la canule était grosse comme le pouce, et plongeant l’instrument dans le baquet elle le remplit entièrement, écoutant avec satisfaction le glouglou du liquide pénétrant dans le tube de la seringue.

Marie-Thérèse toujours maintenue les fesses hautes et étalées ne se doutait pas de ce qui lui était réservé.

 

Elle n’avait pas entendu l’accusation de Laflaupe et les cris et les huées ne lui parvenaient qu’assourdis par sa jupe et ses jupons qui retombaient sur sa figure congestionnée.

 

Cependant, en voyant que la fessée avait cessé depuis cinq bonnes minutes, elle s’étonnait qu’on ne rabattit pas ses jupes et elle se demandait avec une angoisse poignante à quelle nouvelle torture on allait encore soumettre sa chair et sa chasteté.

 

Elle ne tarda pas à comprendre et tout d’un coup elle se reprit à hurler : « Pitié ! Pitié ! aah… laissez-moi, pardon ! pardon… oh c’est infâme ! au secours… pas ça… paas… ça !!! »

Sa voix s’étrangla dans un hoquet désespéré, c’est qu’en effet la poissarde armée de l’instrument venait de faire signe à une spectatrice d’ouvrir largement les fesses de la jeune fille.

 

— Ecarte-les bien qu’on voit le troufignon, mazette pour un joli trou de balle, c’est un joli trou de balle… tiens toujours les fesses écartées… là ça va tout seul !

 

Cette remarque était occasionnée par le fait que la grosse canule de la seringue, bien dirigée par la mégère pénétrait doucement de toute sa longueur c’est-à-dire 7 ou 8 centimètres dans l’anus insulté de la tendre victime.

 

C’est en sentant la canule pénétrer dans son fondement humilié que Marie-Thérèse poussa cet ultime cri de désespoir qui n’émut d’ailleurs personne.

 

La femme poussa le piston et l’eau ignoble s’engouffra dans les intestins, en un jet violent qui fit se tordre vainement le joli corps de Mademoiselle de Sommerange.

 

— Ouf ! dit la citoyenne, ça y est, tout est entré, elle en a 3 litres dans le cul… attention vous autres je vais retirer la seringue gare à la fusée dont le derrière de la belle va vous régaler !

 

D’un geste elle élargit le cercle qui recula en riant.

— Je retire la canule, Antoinette, appuis sur le ventre pour la faire chi… 

 

En effet, se retirant sur le côté, elle fit sortir la canule de l’anus entrouvert et la femme ayant pressé le ventre de Marie-Thérèse, un long jet d’eau brune, mélangée de petites crottes, rondes comme des balles, s’échappa en fusant du cul de la pauvre mignonne. Cette fusée nauséabonde déchaîna la joie populaire et quand les entrailles de Marie-Thérèse eurent expulsé tout ce qu’elles contenaient, la mégère se penchant sur le sol examina les traces liquides et la pâte excrémentielle, cherchant la perle du bout d’une baguette.

 

— Elle n’y est pas, la coquine ne veut pas la rendre !

— Un autre clystère, hurlèrent les femmes, oui un autre lavement, c’est rigolo !

 

De nouveau la seringue fut remplie d’eau grasse, de nouveau la canule fut enfoncée dans l’anus de Marie-Thérèse et de nouveau la pauvre jeune fille sentit le liquide froid tourbillonner dans ses intestins.

 

Quand la seringue fut vidée, le même jeu recommença, Marie-Thérèse fut « débouchée » selon l’expression de la poissarde et un nouveau jet d’eau propre cette fois s’élança hors de ses fesses.

 

La grosse citoyenne chercha encore et ses recherches n’ayant amené aucun résultat la seringue fut de nouveau emplie puis enfoncée dans le joli postérieur de la martyre. Cette fois les nerfs de Mademoiselle de Sommerange ne purent résister, elle s’évanouit et la femme l’ayant lâchée, elle roula le cul en l’air dans l’eau fétide qu’elle venait de rendre.

 

— Ça va bien dit Laflaupe, faut pas la tuer ça ferait une sale histoire, donnez-lui des sels. 

 

Une petite servante rieuse qui s’était fort divertie à cet immonde spectacle donna un peu de sels qu’on passa sous le nez de Marie-Thérèse, qui se réveilla.

— Elle n’est pas morte, dit Laflaupe, ces aristocrates ça a la vie dure, allons ouste ! à la Conciergerie.

 

La pauvrette, chancelante, les jupes maculées de l’ignoble liquide, fut conduite ou plutôt portée à la Conciergerie, où le greffier de service signa instantanément son ordre d’écrou.




CHAPITRE V

Dans la prison. – Un geôlier complaisant. – Le prix d’une évasion. – Marie-Thérèse finit par accepter les propositions ignobles du geôlier. – Complaisances érotiques d’une jeune fille noble. – Enfin Marie-Thérèse peut s’évader en compagnie d’une jeune religieuse et de la marquise de Pontaulnay.

 

Mademoiselle de Sommerange sitôt son ordre d’écrou donné, et où son identité fut établie après la fouille, cérémonie odieuse pour la jeune fille car la femme du geôlier lui introduisit un doigt dans l’anus pour voir si elle n’y avait rien caché, après la fouille, donc, Mademoiselle de Sommerange fut conduite dans une cellule, petite pièce basse, avec un soupirail pour recevoir l’air, une planche, un mauvais matelas et une couverture pour dormir, une cruche à eau et un vase en grès pour satisfaire à ses besoins naturels.

 

La porte de la cellule était munie d’un petit guichet par où le geôlier ne cessait de surveiller la jeune fille ce qui ne laissait pas d’être gênant pour elle.

 

Evidemment elle se couchait tout habillée, mais enfin il y avait certains moments où la décence commandait impérieusement la solitude la plus discrète, par exemple quand Marie-Thérèse avait envie de faire pipi ou… autre chose, car il ne lui était permis de sortir prendre l’air qu’une heure par jour, avec d’autres détenues surveillées par plusieurs geôliers.

 

Quand Marie-Thérèse avait la première fois senti s’imposer urgemment des nécessités naturelles, elle avait gémi de honte, car elle ne pouvait plus résister et elle voyait par le guichet la figure railleuse du geôlier qui l’examinait en souriant.

 

Naturellement cet homme n’attendait que cela pour essayer d’apercevoir dans une posture indécente, un peu des charmes qu’il pressentait sous les jupes de la jolie fille.

 

Marie-Thérèse après avoir résisté autant qu’elle le pouvait fut obligée de s’accroupir sur le vase devant le regard narquois de son geôlier, mais elle le fit avec tant de grâce, tant de décence naturelle, que le guetteur ne put rien apercevoir, à peine deux jolies jambes fines aux mollets rebondis.

 

Ce geôlier d’ailleurs, comme tous les hommes qui avaient rencontré la jeune fille, la désirait ardemment, sa belle santé, son joli minois, sa jeunesse et surtout sa distinction la rendait désirable et il n’y avait rien d’étonnant que des brutes, sevrées de toutes les joies que peut offrir le corps d’une jolie fille bien élevée, la désirassent follement.

 

Le geôlier qui avait pour mission de veiller sur Marie-Thérèse s’appelait Simon. C’était un homme court, trapu, avec une légère barbe noire qui lui donnait l’air d’un faune.

 

Il devait être malgré sa petite taille d’une force herculéenne et quand il regardait la jeune fille de ses petits yeux vifs et brillants, celle-ci baissait la tête, car elle avait appris à reconnaître l’expression de lubricité qui allumait les yeux des hommes quand ils la voyaient.

 

Un jour le geôlier entra dans la cellule de Mademoiselle de Sommerange et fermant la porte derrière lui, il se plaça devant la jeune fille et lui dit : « On voudrait bien sortir d’ici mon bel oiseau ? »

 

— Oh, Monsieur, si vous pouviez me rendre la liberté que ne ferais-je pas ?

 

— On pourrait s’entendre, répondit Simon en gouaillant, je veux bien vous faire évader, dame je risque gros, mais pour coucher avec une belle demoiselle comme vous on peut risquer quelque chose. 

— Demandez-moi tout ce que vous voudrez supplia la pauvrette, mais pas cela, ayez pitié. 

— Que me donnerez-vous en échange, riposta l’homme brutalement, avez-vous de l’or à m’offrir !

La pauvrette était sans ressources ; écrasée par le sort elle se mit à pleurer doucement la figure dans ses mains.

— Laissez-moi réfléchir ! eut-elle le courage de répondre.

— Soit, dit Simon, je ne suis pas pressé ! et il sortit.

Quand le geôlier fut parti, la première crise de larmes passée, Marie-Thérèse envisagea la situation. Il est facile aux philosophes en chambre de s’indigner et de dire : elle aurait dû se tuer, tout plutôt que le déshonneur et patati et patata. Marie-Thérèse était jeunette elle avait maintenant 18 ans, elle aimait la vie et la proposition de retrouver la liberté était alléchante au possible bien que la pensée seule de ce qu’on demandait en échange lui soulevât le cœur de nausées.

Après deux heures de luttes intimes, elle prit son parti avec la résignation d’une sainte et résolut d’accorder à Simon toutes les faveurs de la chair. Après tout elle n’était plus pucelle.

Quand le geôlier revint lui apporter son dîner – les prévenues n’étaient pas trop mal nourries – il l’interrogea des yeux.

— Oui, puisque vous désirez cela, je me donnerai quand vous le voudrez et après je serai libre, dit-elle en levant sur l’homme ses grands yeux brillants.

— Je n’ai qu’une parole, dit l’homme, ce soir je viendrai dans ta cellule quand tout le monde dormira et demain soir tu seras libre, car il faut attendre l’autre nuit pour une évasion.

Il sortit et Marie-Thérèse goûta à peine à son dîner, tant l’émotion la tenaillait. Elle songeait aux caresses qu’il lui faudrait subir, qu’il lui faudrait peut-être rendre.

Encore si le geôlier avait été un jouvenceau joli, galant et parfumé. Mais non, la destinée voulait qu’elle s’offrît amoureusement à un homme de basse classe, trapu et membré Dieu sait comme, la pauvre petite n’osait pas l’imaginer.

C’est dans ces dispositions d’esprit qu’elle entendit un pas dans le couloir, que la porte s’ouvrit, qu’un flot de lumière inonda sa cellule et que Simon entra,

Il avait apporté une lampe car il voulait aussi bien se repaître la vue que le toucher et l’odorat des charmes secrets de la belle captive.

Ayant pris soin de verrouiller la porte il se déculotta sans mot dire et demeura en bas et en chemise, puis il s’approcha du lit sur lequel la jeune fille était étendue et il procéda aux mignardises du baiser, avant de commencer les bagatelles de la porte et l’assaut du joli petit réduit de chair rose.

Quand Marie-Thérèse sentit contre elle le corps presque nu de Simon elle eut un sursaut de dégoût et tourna la tête pour éviter la bouche qui cherchait la sienne.

— Allons, veux-tu être sage, dit l’homme ou sinon.

Elle comprit et elle fut sage, elle ne détourna plus la tête et Simon plongea entre ses dents de lait, une langue humide qui fouilla la bouche de la jeune fille toute raidie sous cette caresse qui lui répugnait.

Pendant qu’il embrassait Mademoiselle de Sommerange « à la colombine » les mains de Simon ne restaient pas inactives, il dégrafait la jupe, le corsage, et quand toutes les agrafes furent sautées il ordonna à la jeune fille de se mettre toute nue : « Tu garderas tes bas et tes souliers à hauts talons rouges, dit-il, que j’ai bien l’air de baiser une aristocrate. »

Marie-Thérèse s’exécuta comme un automate, les jupons s’écroulèrent, le corsage fut enlevé et la chemise glissa le long des cuisses et des mollets gainés dans de hauts bas de soie mauve.

Qu’elle était belle! L’homme béa d’admiration. Rien ne pouvait donner une idée de ce qu’était ce jeune corps souple et dodu, bien rembourré aux fesses, à la poitrine où deux jolis petits seins rondelets pointaient fièrement leur petit nez rose. Le ventre blanc s’infléchissait doucement taché en triangle par la mousse blonde qui protégeait la fente rose d’un sexe étroit malgré que la jeune fille ne fût plus vierge.

Simon admirait, car c’était un connaisseur dans son genre, il aimait la femme sensuellement et maintenant qu’il était certain de jouir de toutes les grâces de la jeune fille, il était sincèrement résolu à lui rendre service.

 

Il saisit Mademoiselle de Sommerange dans ses bras et la porta sur le lit.

Marie-Thérèse allait s’allonger sur le dos, les cuisses ouvertes, mais Simon lui dit : « Non pas comme cela, mets-toi à quatre pattes cela s’appelle faire l’amour en levrette, laisse-moi te placer. »

 

Il l’agenouilla sur le lit, lui fit baisser la tête et se reput de la vue du magnifique derrière de la jeune fille qui orgueilleusement étalé semblait provoquer les pires luxures.

— Là tu es bien, ne bouge plus !

— Entrez doucement ! dit la pauvrette en tournant un regard suppliant vers son bourreau.

 

Entre les cuisses écartées on voyait très nettement les deux lèvres roses de la fente sexuelle, Simon les écarta délicatement et la mignonne ouverture de la vulve satinée apparut, tandis qu’il y pointait son gros vit palpitant de plaisir.

Il poussa doucement avec une habileté d’amoureux et une gentillesse dont Marie-Thérèse ne put s’empêcher de faire la remarque ; elle s’attendait à être écorchée vive et voilà qu’au contraire la grosse queue lui entrait bien doucement dans son petit minet ; elle en fut reconnaissante et elle s’écarta davantage des cuisses et des fesses, sans penser qu’elle montrait aux yeux ravis de Simon, la pastille rose de son petit troufignon entr’aperçu dans la raie largement étalée.

Simon était aux anges. Les mains appuyées contre les hanches de Mademoiselle de Sommerange il culetait tout doucement, engloutissant entièrement sa pine, la faisant ressortir, si bien qu’à sa grande satisfaction il vit, au remuement des cuisses de la belle, que la robuste caresse de sa queue, n’était pas pour lui déplaire. En effet, Marie-Thérèse honteuse et ravie à la fois sentait le plaisir vibrer dans ses nerfs, elle frissonnait de la nuque au talon chaque fois que la pine la pénétrait pour ressortir presque et puis la pénétrer de nouveau encore plus profondément.

Eh quoi c’était un homme du commun qui la faisait jouir, elle la chaste demoiselle ? Elle essaya de résister, mais le plaisir de la chair dominait sa volonté et elle se laissa aller sans contrainte jouant de son cul haussé comme une courtisane impudique, comme cette Rose Luret qu’elle avait vue chez la belle Lucy Morgan.

Alors, Simon enlaça plus étroitement Marie-Thérèse et sa queue précipita ses allées et venues de piston de chair.

Le plaisir montait et Marie-Thérèse soupira d’abord faiblement, puis la volupté doubla ses soupirs, elle sanglota d’extase sous l’étreinte du mâle, et dans un râle elle lâcha un flot de cyprine, auquel vinrent se joindre des jets de sperme que Simon lâchait dans le petit minet enflammé.

Jamais Marie-Thérèse n’avait si bien joui, même quand elle faisait l’amour avec Saint-Marcel. Elle roula sur le côté, cachant dans ses bras sa jolie figure, honteuse des cris de jouissance qu’elle avait fait entendre sous la caresse du geôlier.

Simon était d’une vigueur génésique absolument merveilleuse, de nouveau son membre dressa la tête, une belle tête de chair rose, moite et toute gluante d’une première décharge.

— Encore en levrette, dit-il.

Marie-Thérèse prit toute seule la position, Simon l’enconna avec précaution, puis il se mit à la besogner de telle façon que Marie-Thérèse sentit qu’elle allait y aller de son deuxième petit voyage. Quand Simon sentit aux soupirs de la belle et aux tortillements de son cul qu’elle allait jouir il mouilla son pouce en le suçant et au moment où la belle haletante commençait à faire entendre sa plainte amoureuse, il lui enfonça ce pouce le plus loin qu’il put dans le troufignon. Marie-Thérèse jeta un petit « ah » mais elle ne se dégagea pas, et tendant les fesses elle lâcha sa cyprine, tandis que Simon sentait les contractions du sphincter lui serrer le pouce à le couper.

En trois coups de pine il eut joui à son tour et la chaude liqueur d’amour déborda de la mignonne petite moniche, barbouillant d’une mousse blanche la raie des fesses et la toison blonde dont tous les poils étaient collés.

— C’était bon, ma chatte ?

Marie-Thérèse, toujours honteuse, roucoula de plaisir mais ne détourna pas la tête quand son faune lui darda sa langue en bouche dans un baiser profond.

Il ne fallut pas longtemps pour réparer les forces de Marie-Thérèse et du galant.

L’un et l’autre étaient sevrés depuis 7 ou 8 mois des joies de la chair et la sève montait en eux réparant vite les forces.

Marie-Thérèse, toute molle de cette volupté incompréhensible qui l’avait terrassée brusquement se laissait faire, jouet docile dans les mains de Simon, qui la palpait, la tournait, la retournait l’embrassait sur tout le corps, depuis les boutonnets roses des seins, jusqu’à la fente toute gorgée du foutre épais dont il l’avait régalée par deux fois déjà.

Le nez dans la raie fessière, il humait l’odeur forte de l’anus, et le chaud parfum de la vulve en chaleur. Au bout d’un quart d’heure de ces exercices aimables, la pine de Simon se redressa.

Il s’assit sur le lit et montrant sa queue à Marie-Thérèse il lui dit : « Suce-la. »

— Oh ! fit la jeune fille en se détournant.

— Suce-la ! 

La jeune fille prit l’énorme membre dans sa menotte ; c’était doux et cela palpitait, brûlait la paume délicate.

La tête rose du gland lubrifiée par le désir était toute moite. Marie-Thérèse la figure à deux pouces de la queue hésitait toujours.

— Allons, suce, répéta Simon.

Timidement elle entrouvrit les lèvres, happa doucement la queue, une saveur salée, un peu âcre flatta son palais et avec mille grimaces charmantes elle lécha d’un petit coup de langue la peau rose du prépuce.

 

Simon donna un coup de cul et la queue s’enfonça de quatre ou cinq centimètres dans la bouche mignonne de Mademoiselle de Sommerange.

Alors elle suça, promenant ses lèvres avancées et arrondies en cul de poule sur toute la longueur du superbe membre, dardant sa langue aiguë dans la fente du gland, chatouillant le filet et patinant les testicules de ses doigts bien onglés, faisant ce qu’elle avait vu faire à Rose Luret.

Au jeu elle s’échauffa, comme une parfaite suceuse elle sut tailler la plume et bientôt dans sa bouche goulue elle sentit le membre palpiter et sursauter dans les premières contractions de la décharge qui allait jaillir.

Les yeux hagards, car la volupté l’affolait complètement, elle resserra l’anneau de ses lèvres et soudain, comme elle ne s’y attendait pas encore, trois jets brûlants de jouissance grasse, épaisse, lui emplirent la bouche, pénétrant la gorge ce qui contraignit la belle à tout avaler pour ne pas être étouffée par cette pleine gorgée de sperme viril.

La queue de Simon débandait, car la bouche caressante lui avait vidé les testicules ; une goutte de sperme, blanche comme du sirop d’orgeat perlait à la fente rose du gland, Marie-Thérèse pencha sa tête et dans un geste gracieux de gourmandise charmante elle huma la précieuse goutte de liquide.

Pendant une heure, Simon qui avait apporté un poulet froid, des biscuits, et deux bouteilles d’excellent vin provenant du pillage de l’hôtel de Monsieur d’Augusson, fit la dînette avec son amoureuse à qui le polisson exercice des jambes en l’air avait donné un appétit d’ogresse.

C’était plaisir de voir les belles quenottes de Mademoiselle de Sommerange mordre avec appétit dans le pain tendre et la chair dorée du poulet, c’était plaisir aussi de la voir trinquer avec Simon, car elle ne lui en voulait plus maintenant et comme une petite femelle bien gentille elle était reconnaissante envers le mâle dont la superbe virilité venait de lui procurer un si doux plaisir au fond de sa moniche encore excitée.

Pendant l’heure de repos, Simon expliqua à Marie-Thérèse comment il la ferait fuir en compagnie d’une jeune femme noble, Madame de Pontaulnay et une charmante nonnain, sœur Sainte-Suzanne.

— Je les fais fuir avec toi, dit Simon, parce qu’elles ont été gentilles. Sœur Sainte-Suzanne, une charmante brunette de vingt ans, m’a même prêté son derrière pour que j’y fasse l’amour, tu comprends ce que je veux dire… le ferais-tu… toi ?

— Oh non, dit Marie-Thérèse, c’est si sale, vous n’ignorez pas à quoi sert cet endroit et vraiment je ne comprends pas qu’il y ait des hommes assez débauchés pour demander de pareils services à une femme. 

— Pourtant tout à l’heure, dit Simon, j’ai mis mon pouce dans ton trou… dans ton derrière !

Il cherchait des mots, avec délicatesse, pour ne pas effaroucher la pudeur de la jeune fille.

— Tu me faisais plaisir par-devant, répondit-elle, j’étais folle, et puis un doigt, c’est moins gros ! 

— Et si je ne te faisais pas mal en essayant?

— Non, autant de fois par-devant que tu voudras, je te sucerai même encore si tu le veux, mais de ce côté-là, j’aurais trop honte. 

Simon n’insista pas, mais cette charmante conversation avec Marie-Thérèse avait fait durcir le gros priape qui déjà soulevait le pan de devant de la chemise.

Marie-Thérèse vit l’agitation de l’endiablé boute-joie, elle souleva la chemise, découvrit la queue raidie et la branla doucement en quêtant des yeux une nouvelle caresse. Le vin qu’elle avait bu lui montait à la tête, elle était grise et pour cela elle abandonnait sa chaste réserve d’alors.

— En levrette ! demanda Simon.

Elle prit la position à quatre pattes sur le lit, les cuisses écartées, les fesses hautes, la vulve bien en vue, cible rose aux lèvres épanouies.

Simon pointa son dard dans la rose de chair et de suite il se sentit aspiré par le sexe bouillant de Mademoiselle de Sommerange, qui dès qu’elle se sentit pénétrée par la pine de Simon avait commencé à jouer du cul.

En deux minutes, le résultat fut atteint, elle pleura et soupira de bonheur, en entendant les râles de plaisir que l’homme poussait, écroulé de volupté sur ses épaules.

 

— Reste comme cela !

 

Marie-Thérèse crut qu’il voulait jouir d’elle une deuxième fois en levrette. Elle resta donc dans sa position et elle sentit que Simon lui écartait les fesses.

 

Un peu surprise, elle tourna la tête. Au même instant elle sentit contre son anus la tête chaude de la queue du geôlier.

 

Avant qu’elle se fut dégagée, il avait donné un fort coup de reins… mais son arme plia et la petite porte vierge, la tentative de Laflaupe ne comptant pas, ne voulut pas céder.

Marie-Thérèse se dégagea vivement cependant que Simon regardait avec consternation sa queue qui débandait petit à petit.

— Pourquoi vouliez-vous me faire cela ? lui demanda Mademoiselle de Sommerange, avec un regard plein de reproches. 

Simon ne répondit pas, il se rajusta, car le jour commençait à poindre par la fenêtre du cachot. Il embrassa une dernière fois sa prisonnière en lui donnant ordre de se tenir prête pour le lendemain à minuit.

Quand il fut parti, Marie-Thérèse fatiguée, les reins brisés s’endormit d’un profond sommeil.

Elle se réveilla dans l’après-midi et compta avec impatience les minutes qui la séparaient de l’heure de la délivrance.

La nuit arriva, puis le minuit étant proche, elle écouta le cœur battant à se rompre, un bruit de pas dans le couloir central.

C’était Simon qui vint lui ouvrir la porte ; quand elle passa près de lui pour sortir, il se débraguetta et lui dit : « Suce-moi encore une fois. »

 

Elle s’agenouilla, prit le vit, l’emboucha et suça avec ferveur, jusqu’à ce que l’homme lui déchargeât dans la bouche.

 

Simon se rajusta, elle le suivit. Ils traversèrent des couloirs et des couloirs, puis Simon ouvrit une cellule et deux femmes enveloppées de grands manteaux sortirent. C’était sœur Sainte-Suzanne et la marquise de Pontaulnay. Cinq minutes après les trois femmes se trouvaient hors de la Conciergerie, sur le pavé de Paris.

 

— Ne nous séparons pas, dit la marquise, j’ai quelque argent, fuyons vers la campagne. 

 

Elles s’embrassèrent toutes les trois et ce fut une jolie mêlée de têtes charmantes, car elles étaient toutes trois jeunes et jolies et la marquise dirigeant la troupe, elles allèrent vers Issy, pour sortir de l’enceinte fortifiée.




CHAPITRE VI

On rencontre des hussards. – Une bonne aubaine. – Viols successifs de Marie-Thérèse, de la marquise de Pontaulnay et de sœur Sainte-Suzanne. – Délivrées mais trop tard.

 

La nuit était froide, les trois jeunes femmes cachées sous leurs mantes de soie, cheminaient le plus vite possible vers l’une des portes de Paris pour gagner la campagne.

Arrivées à 500 mètres de la porte d’Ivry, Madame de Pontaulnay qui s’était constituée le chef de la petite troupe, frappa à une auberge.

On lui ouvrit, et ce fut la patronne elle-même qui l’introduisit dans la cuisine.

« Ah madame la marquise ! ah mon dieu ! quel bonheur ! » C’était une ancienne cuisinière de la marquise et son dévouement pour la jeune femme était illimité.

Elle éclaira la cuisine, alluma un bon feu, prépara un souper, monta le meilleur vin et Marie-Thérèse put jeter un coup d’œil sur la beauté de ses deux compagnes.

Madame Isabelle de Pontaulnay avait 27 ans. C’était une grande jeune femme élégante et souple. D’origine grecque, sa jolie figure se ressentait de cette ancestralité. Ses cheveux étaient d’un noir chaud à reflets bleus, son nez droit, ses lèvres rouges et ses yeux admirables étaient fendus en amande comme les yeux des juives orientales.

D’ailleurs tout respirait l’Orient dans la grâce fière et voluptueuse de la marquise et Marie-Thérèse regardait cette superbe beauté brune avec une admiration non déguisée.

Sœur Sainte-Suzanne avait abandonné son costume ecclésiastique pour un costume de petite bourgeoise qui seyait à ravir à son teint de pastel et à ses jolis cheveux châtain clair.

C’était une petite boulotte, au visage angélique et gracieux, fort replète aux bons endroits avec une petite bouche rose plus faite pour le baiser que pour réciter des litanies.

La pauvrette avait été fouettée lors de la prise de son couvent par les tricoteuses et c’était à elle qu’une mégère avait introduit dans le fondement un gros navet soigneusement huilé. La jeune nonne révoltée s’était débattue, avait blessé un homme avec un sabre ramassé par terre et, à la suite de ce crime, avait été conduite à la Conciergerie.

Madame de Pontaulnay avait été écrouée après la mort de son mari, guillotiné 7 mois auparavant par le nommé Samson exécuteur des hautes œuvres.

— Ma bonne Mariette, dit Madame de Pontaulnay à la grosse aubergiste, il faut que tu nous procures une voiture pour nous rendre à Etampes, et de là à Orléans où j’ai des amis qui nous cacherons !

— C’est facile, Madame, dit Mariette, voilà ma voiture pour les légumes qui part ce matin, vous vous cacherez toutes les trois dans le fond et je vous conduirai à Etampes. 

Ainsi fut dit, ainsi fut fait. Trois heures après cet entretien, les trois jeunes femmes se cachaient dans la voiture maraîchère de Mariette qui conduisait en personne.

On passa le poste sans ennui, car la commère était connue des gardes nationaux et bientôt on gagna la pleine campagne, au petit trot de la jument grise.

Il faisait beau, le soleil se levait annonçant une belle journée d’automne, les trois belles évadées reprenaient espoir quand soudain au détour d’un petit bois de chênes, une douzaine de cavaliers, des hussards en dolmans rouges débouchèrent au trot, commandés par un maréchal-des-logis.

— Hé là la mère, dit l’un d’eux, ne cours pas si vite il y a bien une goutte d’eau-de-vie en quelques bouteilles pour les hussards de la République ! 

Mariette qui ne voulait pas s’arrêter et pour cause fouetta son cheval en criant : « Je n’ai rien du tout, mes enfants ! » Cela aurait pu passer, si sœur Sainte-Suzanne n’avait commis l’imprudence de laisser voir son petit pied sous la bâche de la voiture. Un hussard le vit il le montra aux autres et sans s’occuper des protestations de Mariette, il mit pied à terre et arrêta le cheval de la carriole.

— Hé là, dit le maréchal-des-logis fais nous donc voir ta cargaison la mère ! Des aristocrates que tu caches sans doute ? 

En un clin d’œil la bâche fut enlevée et les trois jeunes femmes apparurent blotties les unes contre les autres, regardant avec effroi les hussards, dont les yeux s’allumaient à leur beauté.

— Hors ça je vous arrête, dit le sous-officier, qu’on me suive.

Il prit le cheval par la bride et fit rentrer le tout dans la cour d’une petite ferme abandonnée.

— Maintenant mes belles, pied à terre ! 

Marie-Thérèse, sœur Sainte-Suzanne et Madame de Pontaulnay furent descendues et emmenées avec Mariette dans une chambre où le sous-officier fit allumer du feu.

Les hussards ayant pillé la voiture trouvèrent de l’eau-de-vie, suffisamment pour être éméchés et pour se mettre en train pour la petite fête que le maréchal-des-logis leur promettait en désignant de l’œil les captives terrorisées par ce nouvel avatar.

— Quatre poules pour douze hussards ? ça fait trois hussards par poule, on va les tirer au sort ! 

Il mit des numéros dans un bonnet de police.

Il tira et chacune des femmes se vit pourvu de trois galants qui les entourèrent en essayant de les embrasser.

Quand les femmes virent ce qu’on attendait d’elles, elles commencèrent à pleurer, à supplier, à se jeter aux genoux des hussards.

Mais ces hommes revenaient de guerre, les filles étaient jolies et comme c’étaient des aristocrates poursuivies par la police ils étaient sûrs de l’impunité. L’occasion était trop belle pour la laisser passer.

Marie-Thérèse échut à trois hussards dont le maréchal-des-logis, grand gascon brun avec d’énormes moustaches.

Mariette qui n’avait que 38 ans, et qui était une forte brune rebondie et assez jolie de figure, échut à trois autres, de même sœur Sainte-Suzanne, de même la fière Madame de Pontaulnay.

— On changera quand vous aurez fini avec vos particulières, dit l’un des hussards qui devait honorer Mariette.

Cela fut convenu, et comme les hussards étaient des hommes à fournir quatre assauts, chacune des quatre femmes devait être violée au moins douze fois.

— Pour commencer, dit le chef, je propose qu’on encule nos belles, car c’est le plus difficile et la pine doit être bien raide !

On l’approuva et malgré les pleurs des pauvrettes, chaque groupe entraîna sa victime dans un coin de la salle et procéda au retroussage, ce qui ne fut pas long, étant donné que les deux hussards inactifs, maintenaient la femme en posture, pendant que le camarade qui commençait sortait son bracquemard de sa culotte déboutonnée.

Le spectacle pour un voyeur ne manquait pas de pittoresque. Les quatre femmes agenouillées sur le sol et immobilisées en levrette par la forte poigne des soldats, offraient dans toute leur splendeur, cuisses, culs et connins de charmes différents, mais tous jolis à damner un saint.

 

Il y avait deux jolis petits culs potelés et en pomme, ceux de Marie-Thérèse et de sœur Sainte-Suzanne, ces deux jolies lunes rondes et blanches se ressemblaient comme deux sœurs. Il y avait le cul un peu plus gros, même assez imposant de la belle et fière marquise de Pontaulnay et enfin la volumineuse mais appétissante mappemonde de Mariette, qui éclipsait toutes ces fesses tendues, de l’orgueil de son imposante rotondité.

 

Les hussards à qui avait été dévolu le premier tour, écartèrent les fesses à pleines mains pour mettre à jour le troufignon qu’ils devaient dépuceler car c’était trois pucelages à prendre, le cul de Marie-Thérèse étant vierge, celui de la marquise aussi, également celui de Mariette. Il n’y avait que le postérieur de sœur Sainte-Suzanne, qui lors du saccage de son couvent avait été dépucelé si l’on peut dire par un navet, encore pouvait-il prétendre à sa virginité puisqu’aucun homme ne pouvait se vanter d’avoir glissé sa pine dans le mignon trou de balle de la belle nonnain.

En affirmant qu’il avait joui de la rosette de la petite religieuse, le geôlier Simon avait menti.

Le concert de gémissements et de cris se fit entendre dès que ces dames sentirent la pine de leur hussard s’appuyer sur leur rondelle fessière pour s’y frayer un passage.

Marie-Thérèse criait : « Laissez-moi c’est ignoble… oh la la… vous me faites mal… aïe ! assez… oôh… pas si loin ! »

Madame de Pontaulnay bien maintenue en posture clamait sa rage. « Oh c’est une indignité !… pas là !… oh ! oh la ! c’est une honte ! aïe ! aïe ! oh ! »

Sœur Sainte-Suzanne suppliait : « Oh pitié… vous me faites mal… faites-moi tout… mais pas ça… oh ! oh ! mon dieu… vous me déchirez… au secours ! au sec… oh ! »

 

Mariette essayait de dérober son gros fessier à l’outrage de l’enculade, elle répétait : « Mon dieu, c’est-y possible… oh, dans c’t’endroit là… oôh ! il enfonce… ça rentre, ça m’défonce ! aïe ! ouille ! oôh… ça y est pourtant ! »

 

En effet les quatre culs étaient dépucelés. Et les enculeurs faisaient rage poussant leurs grosses pines dans les anus dilatés, élargis, pour engouffrer les virilités qui plongeaient au plus profond des croupes féminines.

 

Bientôt au milieu des cris de douleur que les femmes n’avaient cessé de pousser, on entendit les interjections, les râles de fauves qui indiquaient que les soldats jouissaient et lançaient leurs jets de spermes dans les intestins des victimes éplorées.

 

Le maréchal-des-logis qui avait enculé Marie-Thérèse, retira sa queue toute jaune de la pâte odorante et excrémentielle.

— Mâtin, dit-il, la pucelle avait le cul plein! 

Il en fut de même pour celui qui se retira du fondement de la marquise et qui garda sur sa queue les traces brunes du même produit.

Mariette et sœur Sainte-Suzanne qui avaient sans doute pris la précaution d’aller aux cabinets restituèrent à leur galant une queue aussi propre qu’en entrant.

On maintint les femmes en posture. Le soldat qui venait de jouir, céda sa place à un autre et l’enculade recommença, accompagnée de cris et de larmes.

De nouveau les soldats jouirent et retirèrent leur queue ; le sperme se mêlant aux excréments s’échappait comme un lavement rendu du trou du cul de Marie-Thérèse et de celui de la marquise, maculant leurs cuisses blanches et leurs bas de soie ajourés. Mais cela ne dégoûta pas les trois soldats qui restaient, et le deuxième ayant cédé sa place chaque troisième enfonça son outil dans des culs bien élargis, bien graissés qui laissaient pénétrer les grosses queues avec facilité.

Malgré leurs efforts, les pauvres femmes ne pouvaient plus resserrer leur sphincter trop dilaté et elles songeaient avec angoisse aux conséquences fâcheuse que le relâchement de leur fondement pourrait avoir par la suite.

Enfin les trois autres soldats entrèrent en jouissance et lâchèrent dans les jolis fessiers au martyre, une copieuse décharge qui déborda du trou dès qu’ils eurent déculés.

— Maintenant, dit le maréchal-des-logis, retournons-les, dans le bon sens, nous allons leur faire l’amour dans le bon trou, et tant mieux pour elles si elles peuvent devenir mères chacune d’un petit hussard ! 

Les femmes furent retournées, allongées sur le dos, les cuisses élargies autant qu’il était possible, et là il se trouva qu’il n’y eut qu’une pucelle, sœur Saint-Suzanne, qui poussa un horrible cri de désespoir quand un soldat brisa la frêle barrière de son honneur de jeune fille et de nonnain.

Les autres femmes avaient déjà été visitées par l’outil viril ; elles se laissèrent violer en silence, n’ayant plus de voix pour crier, s’abandonnant dans une lassitude extrême aux coups de cul de leurs tortionnaires.

 

Comme le cul avait été empli de sperme, la vulve regorgea bientôt d’une liqueur chaude et laiteuse.

 

La marquise de Pontaulnay, Mariette, sœur Sainte Suzanne et Marie-Thérèse sentaient le sperme leur couler le long des cuisses, se mêlant à celui qui s’échappait de leur anus dilaté et qui déjà froid leur causait en coulant entre leurs fesses une sensation d’horreur et de dégoût.

 

Quand les hommes eurent joui, et empli le ventre des pauvres femmes de l’abondant liquide de leurs testicules, ils mirent leurs queues amollies dans la bouche des pauvrettes.

 

Incapables de résister elles sucèrent les membres englués de sperme et portant encore les traces jaunâtres révélatrices de l’endroit où elles avaient d’abord été enfoncées… toutes sucèrent les pines qui raidirent dans les bouches roses et fraîches ; Madame de Pontaulnay, qui sa fierté révoltée avait voulu résister, fut tournée sur le ventre et fouettée sur les fesses à grands coups de courroies de sabre.

 

Vaincue par la douleur, son superbe derrière rougi par les cinglées, elle abandonna l’arc délicat de sa bouche hautaine et suça la pine de trois hussards.

 

Quelques-uns jouirent dans la bouche complaisante qui les léchait, d’autres restèrent en affront, épuisés par deux coïts successifs, mais les quatre femmes eurent l’angoisse et le dégoût de sentir chacune au moins un soldat lui lancer un jet de sperme dans la gorge.

Chacun, épuisé, alla reprendre des forces avec le vin qui provenait du pillage de la voiture. Quelques-uns s’endormirent et les pauvres femmes, brisées d’âme et de corps, se couchèrent sur le lieu de l’orgie après avoir pris soin de rabattre leurs jupes, mais sans avoir pu se laver car il n’y avait pas d’eau.

Le matin, un officier de hussards, un jeune homme de 24 ans, fit son entrée à cheval.

Il vit la scène, les femmes se jetèrent à ses pieds. Dégoûté de ce que ses hommes avaient fait, il consola les malheureuses avec bienveillance, et déclara au maréchal-de-logis que toutes ces femmes, sans exception, étaient sous sa protection.

Il ne pouvait pas punir, car le viol des femmes faisait alors partie des lois de la guerre, mais désormais sous la protection du capitaine Georges de Lincenay, elles n’avaient plus rien à craindre.

Il leur fit apporter de l’eau et elles réparèrent leur toilette, lavant les traces infâmes des horribles viols qu’elles venaient de subir.




CHAPITRE VII

Tout s’arrange pour le mieux. – Un mariage d’amour.– Complaisance de la jeune maman. – Conclusion.

 

Les hussards partis pour rejoindre leur cantonnement, le bel officier demeura seul avec les jeunes femmes et de suite il fut aisé de voir pour un observateur que son cœur avait été captivé par les charmes de Marie-Thérèse.

 

Il lui fit raconter son histoire et s’attendrit sur les malheurs de Mademoiselle de Sommerange, ainsi que sur ceux de ses compagnes d’infortune.

 

Pendant qu’il parlait, prodiguant les douces paroles de consolation, Marie-Thérèse fixait sur lui ses grands yeux bleus et il était aisé de constater que le dieu malin de l’amour venait de percer d’une flèche perfide le cœur de la mignonne.

 

Pendant plusieurs jours les femmes restèrent sous la protection de Georges de Lancenay. Puis, grâce à la complaisance de l’officier, Sœur Sainte-Suzanne put rejoindre l’Autriche où son couvent s’était reformé, Madame de Pontaulnay regagna l’Angleterre où elle avait des parents émigrés et Mariette rentra tout bonnement dans son auberge d’Issy-les-Moulineaux.

 

Quand Georges de Lancenay vint avertir Mademoiselle de Sommerange qu’il se mettait à sa disposition pour protéger sa fuite, la pauvrette le regarda de toute la splendeur de ses yeux, puis elle se mit à pleurer doucement.

 

— Où voulez-vous que j’aille, Monsieur, pauvre orpheline que je suis, qui voudra se charger de moi ? 

 

Georges très ému se jeta aux pieds de la jolie fille, baisant le bas de sa jupe, serrant les petites menottes délicates comme des pétales de roses.

— Oh Mademoiselle, si vous vouliez.… si vous vouliez de mon amour, si vous consentiez à m’accepter pour votre mari ! 

Marie-Thérèse baissa sur lui ses grands yeux tristes et lui répondit : « Oh Georges, mon cœur est à vous, mais ne savez-vous pas que ma chair est déshonorée… après cette journée affreuse ! »

— Je sais… ma chérie, mais votre cœur est pur et je vous ferai oublier les outrages sous mes caresses ardentes !

Alors Marie-Thérèse inclina sa jolie tête et Georges s’étant relevé appuya sa bouche sur la fraîche bouche rose qui se donnait toute.

Marie-Thérèse respectée par le lieutenant de Lancenay suivit les hussards jusqu’en Italie et c’est à Milan, le lendemain d’une victoire française, que le lieutenant Georges de Lancenay épousa à la basilique Mademoiselle Marie-Thérèse de Sommerange.

 

Jamais on ne vit plus gentille petite mariée et la foule massée aux abords de l’église applaudit à grands cris et la gentillesse de la jeune épouse et la fière prestance de son mari resplendissant dans son coquet uniforme de hussard.

 

La Terreur finissait en France, les nobles rentraient et le lieutenant de Lancenay avait pu ainsi donner publiquement son nom à Mademoiselle de Sommerange.

 

Les hussards du régiment de Georges devaient tenir garnison à Milan au moins pour un an.

 

Le jeune officier loua dans un joli quartier de la ville une charmante maison dont il sut transformer la chambre à coucher en véritable nid d’amour.

 

Le soir, après un dîner qui réunit les camarades et leurs femmes, il conduisit lui-même sa jeune femme dans la chambre à coucher pour la déshabiller.

Marie-Thérèse était plus mignonne que jamais dans sa jolie toilette de soie blanche, car Georges avait exigé qu’elle se mariât en blanc, portant dans ses cheveux blonds la couronne d’oranger à laquelle elle avait droit… croyait-il, car il ignorait que Mademoiselle de Sommerange eut connu la jouissance amoureuse dans les bras de Saint-Marcel, et dans ceux du geôlier Simon. Mais somme toute, les circonstances l’excusaient, et comme le cœur de la jeune épouse était pur il n’y avait pas de mal à ce qu’elle fût vêtue de la toilette des vierges.

Il la conduisit dans la chambre nuptiale, et là tout près du grand dodo, bas et voluptueux, il la déshabilla avec des lenteurs infinies, une habileté de femme de chambre et des délicatesses d’amoureux.

Les jupons de soie s’écroulaient, les lingeries fines s’éparpillaient en mousse légère et parfumée, et de tout cet envol de jolies choses froufroutantes, émergea le corps nu de Marie-Thérèse, un corps de chair rose et blanche, impeccable de ligne avec les globes fermes des seins, le ventre doux et bombé, les hanches larges, les fesses rondes et copieuses sans vulgarité, les cuisses fuselées et longues, les mollets cambrés, les chevilles aristocratique et les deux mignons petits pieds, deux adorables petons roses, espiègles et délicats, qui apparurent quand Georges les eut dégantés des bas de soie blanche.

Quand Georges eut contemplé dans le plus profond ravissement le splendide bijou de chair rose qu’il allait posséder, il prit sa petite femme dans ses bras robustes et la porta sur le lit.

En un tour de main, il se dévêtit et apparut tout nu, dans sa belle nudité élégante et musclée, un corps harmonieux d’athlète antique avec une belle tête de hussard et une fine moustache qui chatouillait en embrassant.

Tout de suite il fut dans les deux bras blancs qui faisaient à son cou un tendre collier, et les bouches s’unirent dans la gamme préparatoire des baisers avant les mignardises et les bagatelles de la porte.

Amoureuse Marie-Thérèse l’était, elle connaissait toutes les caresses qu’un homme peut faire avec une femme, mais cette fois l’amour, la passion, cette chose folle et divine était de la partie, donnant à chaque attouchement, à chaque baiser, une saveur inconnue.

Glissant peu à peu sa tête vers la mousse blonde du ventre où se cachait la délicate fente sexuelle, Georges appuya ses lèvres sur l’ouverture embaumée d’une mignonne vulvette de jeune fille que les viols des hussards n’avaient pas élargie.

Marie-Thérèse ouvrit les cuisses, quand elle sentit sur son boutonnet la langue de Georges prête aux délicieuses minettes.

Elle roucoula et Georges se méprenant sur son petit cri de satisfaction, demanda haletant : « Oh chérie, vous n’aimez pas cela ? »

— Oh mon amour, répondit Marie-Thérèse, presque pâmée, fais de moi ce que tu veux, toute ma chair est à toi, uses-en à ton caprice ! 

Georges emboîta sa tête entre les cuisses dodues et doucement, un doigt chatouillant délicatement le trou de balle de la petite chérie, il lui fit minette délicieusement.

Le résultat fut une copieuse décharge de Marie-Thérèse, qui se tordit d’amour en criant de volupté : « Ah, aah… tu me manges… plus vite… oui, oui, enfonce ton doigt… dans… mon… derrière… aaah ! »

Ce fut l’extase et la jeune femme chavira, la bouche ouverte et les yeux clos.

Georges ne la laissa pas longtemps dans son tendre évanouissement ; écartant les cuisses complaisantes il pointa sur la cible rose encore tout émue, un splendide braquemart de chair blanche ombré de tons chauds et terminé par un délicat champignon rose, tendu de désirs et brillant de lubricité.

La pine pénétra facilement et glissa comme aspirée jusqu’au fond de la cachette humide, dans le joli couloir secret où se commencent les bébés.

Soutenant sa petite femme sous les fesses pour lui faire tendre le ventre et ainsi mieux l’emmancher, il la besogna de savante façon, écrasant son ventre contre le ventre tiède de l’adorée, fouillant la bouche mignonne de sa langue, tandis que deux beaux yeux noyés d’extase le regardaient avec un amour infini.

Ils jouirent tous les deux ensemble, les deux spasmes se mêlèrent et Marie-Thérèse sentit sa vulve s’emplir d’une grande quantité de crème blanche.

— Tu m’as fait un bébé ! dit-elle, en regardant son mari avec tendresse.

Et comme il voulait recommencer elle l’écarta doucement : « Je ne veux pas perdre cette bonne liqueur, car je veux que tu me fasses un amour de petit enfant. »

Elle se pinça les lèvres de son minet avec sa main pour empêcher la semence virile de s’écouler le long de ses cuisses.

Ainsi après les malheurs, la joie s’était nichée, belle oiselle au blanc plumage, dans la petite maison qu’habitait Madame de Lancenay.

Tous les jours, soit l’après-midi, soit le soir Georges de plus en plus épris, la caressait, la régalant de douces minettes, de troublantes feuilles de rose, lequel jeu finissait toujours par un baisage en règle, et la chambre retentissait d’un duo de soupirs d’amour.

Une fois, plusieurs fois même, mais pas plus d’une fois tous les quinze jours, Marie-Thérèse se retournait et permettait à son mari de changer de route, de déserter la voie naturelle, pour celle plus petite, plus profonde du postérieur.

Maintenant elle prenait goût à l’enculage, cela lui causait une sensation étrange dans le fondement et la jouissance ne tardait pas à venir, d’autant plus que Georges branlait, d’un doigt habile, le boutonnet de rose abandonné dans la fente voisine.

 

Les peuples heureux n’ont pas d’histoire, il est donc inutile de poursuivre celle de Marie-Thérèse, qui atteignit le comble du bonheur auquel les pauvres humains peuvent prétendre.

Quatre ou cinq mois après son mariage, la jeune femme sentit sa taille s’arrondir tandis que des douleurs secrètes l’avertissaient qu’elle allait devenir une jolie petite maman.

Le bonheur de Marie-Thérèse atteignit la suprême félicité.

Ce soir-là on sabla le champagne chez elle en l’honneur du petit garçon ou de la petite fille qui allait naître.

Déjà au bout de sept mois la taille de la jeune femme se dilatait et son gros ventre empêchait le coït normal, car son mari continuait toujours à lui faire l’amour. Alors elle se mettait en levrette, tendant son gros derrière et c’était délicieux de s’enfoncer dans le mystère sacré de la jolie moniche prête à s’entrouvrir pour laisser passer le bébé.

C’est à cette époque que Marie-Thérèse prêta le plus son trou de balle à l’enculage : « Ça me sert de lavement, disait-elle en souriant à son mari ». Celui-ci lui rendait des services de soubrette, la lavant, peignant ses blonds cheveux et surtout lui administrant avec une belle seringue à canule d’ivoire, les deux clystères quotidiens que son état nécessitait.

Il la retroussait en robes, levait la fine batiste de la chemise et le fessier bien étalé, Marie-Thérèse écartant elle-même ses fesses à pleines mains pour montrer l’anus, Georges pointait dans le trou rond la canule bien graissée, poussait le piston et emplissait d’eau de guimauve le somptueux postérieur de sa jeune femme.

Cette cérémonie ne s’achevait pas sans un sacrifice ou deux sur l’autel de l’amour, car le retroussé était trop suggestif.

 

Enfin Madame de Lancenay donna le jour à une mignonne petite fille, un admirable petit trésor de chair rose et l’histoire s’arrête ici, car il faudrait trop dire, s’il fallait raconter les aventures de Lucy Morgan, de Saint-Marcel, de sœur Sainte-Suzanne et de la marquise de Pontaulnay.

 

Pourtant peut-être prendrons-nous la plume pour raconter comment Saint-Marcel devint pédéraste, comment Lucy devint la femme d’un général, comment sœur Sainte-Suzanne fut débauchée par sa supérieure et comment la marquise Isabelle de Pontaulnay sut asservir un prince royal par la cravache et les humiliations.
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N°24 – Connie O’Hara, Clayton’s College

N°25 – Adolphe Belot, Les Stations de l’Amour

N°26 – Michel Bernard, La Négresse muette

N°27 – Anonyme, Les Tableaux vivants

N°28 – Emmanuelle Arsan, Emmanuelle Livre I : La Leçon d’homme

N°29 – Emmanuelle Arsan, Emmanuelle Livre II : L’Antivierge

N°30 – Spaddy, Dévergondages

N°31 – Une célébrité masquée, Le Roman de Violette

N°32 – Maurice Heine, Recueil de Confessions et Observations psycho-sexuelles

N°33 – Effe Géache, Une nuit d’orgies à Saint-Pierre Martinique

N°34 – Marie L., Confessée

N°35 – Capitaine Charles Devereux, Vénus Indienne

N°36 – Anonyme, L’École des filles

N°37 – Anonyme, Mémoires d’une chanteuse allemande

N°38 – Poésie érotique, Quinze chefs-d’œuvre du XVIIe au XXe siècle

N°39 – Annick Foucault, Françoise Maîtresse

N°40 – Louise Dormienne, Les Caprices du sexe

N°41 – Paul Verguin, Presque un an

N°42 – Jean Bruyère, Roger, ou les à-côtés de l’ombrelle

N°43 – Pierre du Bourdel, Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange

N°44 – Anonyme, Mémoires de Miss Coote

N°45 – Anonyme, Mademoiselle M…

N°46 – Collectif, Théâtre érotique, Volume 1

N°47 – Anonyme, Ma vie secrète, T. 3, Prostituées, dames du monde et demi-mondaines (première partie)

N°48 – Anaïs Nin, Alice et autres nouvelles

N°49 – Mathias et Jean-Jacques Pauvert, Anthologie du coït

N°50 – E.D., Odor di femina, amours naturalistes

N°51 – Jean de La Fontaine, Contes interdits

N°52 – Éric Jourdan, Les Mauvais Anges

N°53 – Anonyme, Ma vie secrète, T.3, Prostituées, dames du monde et demi-mondaines (deuxième partie)

N°54 – Nelly et Jean, Nous deux, simples papiers du tiroir secret

N°55 – François-Paul Alibert, Le Supplice d’une queue

N°56 – Capitaine Edward Sellon, Les Hauts et les bas de la vie

N°57 – Anonyme, Selma (suite de Mademoiselle M...)

N°58 – Jacques Antel, Le Tout de mon cru

N°59 – Paul Verguin, Aubaine

N°60 – Marie L., Noli me tangere

N°61 – Alexandre Dupouy, Anthologie de la fessée et de la flagellation

N°62 – L’Érotin, La Femme aux chiens

N°63 – Baffo, OEuvres érotiques T.2

N°64 – Esparbec, La Pharmacienne

N°65 – J. H., La Vie d’une sainte

N°66 – Bernard Montorgueil, Dressage

N°67 – Une femme du monde, Les Jeux du plaisir et de la volupté

N°68 – Peter Sotos, Index

N°69 – Claude Sadut, Les Jeux de l’orgueil

N°70 – Spaddy, Moi, Poupée

N°71 – Gala Fur, Les Soirées de Gala

N°72 – André Ibels, La Bourgeoise pervertie

N°73 – Collectif, Joyeusetés galantes, l’érotisme second Empire

N°74 – Nathalie Ours, Pot-pourri

N°75 – Madame de Morency, Journal d’une enfant vicieuse

N°76 – Maurice Raphaël, Ainsi soit-il suivi de Claquemur

N°77 – Pierre Louÿs, Manuel de Gomorrhe suivi de L’Île aux dames

N°78 – Françoise Rey et Remo Forlani, En toutes lettres

N°79 – Esparbec, La Foire aux cochons

N°80 – M.A., Histoire de Boris. Biographie d’un baiseur contemporain

N°81 – Ovidie, Porno Manifesto

N°82 – Sensitive, Les Parfums de Sensitive

N°83 – Mirabeau, Ma conversion ou Le Libertin de qualité

N°84 – Roger Des Roches, La Jeune Femme et la Pornographie

N°85 – François-Paul Alibert, Le Fils de Loth

N°86 – Ange Bastiani, L’Amour au pluriel

N°87 – Sadie Blackeyes, Petite dactylo et autres textes de flagellation

N°88 – Échaillon, Léa et les Ogres

N°89 – Leopold von Sacher-Masoch, Les Batteuses d’hommes

N°90 – Esparbec, Les Mains baladeuses

N°91 – Jacques Serguine, Cruelle Zélande

N°92 – Nadine Monfils, Contes pour petites filles perverses

N°93 – Gala Fur, Séances

N°94 – Alix Renaud, À corps joie

N°95 – Anonyme, Confessions d’une perverse ou Manuel complet de la luxure

N°96 – Elizabeth Herrgott, Mes hiérodules

N°97 – Le Journal d’Elsa Linux

N°98 – Chansons paillardes

N°99 – Éric Jourdan, Saccage

N°100 – Esparbec, Amour et Popotin

N°101 – Bernard Joubert, Histoires de censure - Anthologie érotique

N°102 – Alain Paucard, Éloge du cul (et autres textes)

N°103 – Nathalie Ours, La Ceinture

N°104 – Miss Clary F., Petites alliées

N°105 – Étienne Liebig, Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle

N°106 – Toni Bentley, Ma reddition

N°107 – Anonyme, Ma vie secrète tome I (Volumes I et II)

N°108 – Elsa Linux à Saint-Tropez

N°109 – Esparbec, Le Goût du péché

N°110 – Cathy de Vasseley, Petites Douceurs

N°111 – Anonyme, Ma vie secrète, T.1 (Volumes III et IV)

N°112 – Jeanne d’Asturie, La Couleur des draps et Nicole Autrain, Carnet d’une invertie

N°113 – Anonyma, Mémoires d’un cul

N°114 – Anonyme, Ma vie secrète, T.3 (Volumes V et VI)

N°115 – Monique Ayoun, Histoire de mes seins

N°116 – Léo Barthe, Zénobie la mystérieuse

N°117 – Esparbec, Monsieur est servi

N°118 – Antoine Mantegna, 7

N°119 – Anonyme, Instruction libertine

N°120 – Félina, Souvenirs érotiques d’une femme vénale

N°121 – Anonyme, Ma vie secrète, T.4 (Volumes VII et VIII)

N°122 – Pierre Dumarchey (Pierre Mac Orlan), La Comtesse au fouet

N°123 – Éric Jourdan, L’Amour brut

N°124 – Lola Beccaria, Toute nue

N°125 – Oscar Wilde, Teleny

N°126 – Esparbec, La Jument

N°127 – Elsa Linux à l’Élysée

N°128 – Jacques Serguine, L’ Été des jeunes filles

N°129 – Gian Amoroma, Contes rendus érotiques par la grâce de mes amantes

N°130 – Anonyme, Ma vie secrète, T.5 (Volumes IX, X et XI)

N°131 – Ariel Volke, Le Nid du loriot

N°132 – Claude H., À la claire fontaine

N°133 – Coton, Fuck and Forget, Journal de Pattaya

N°134 – Érik Rémès, Je bande donc je suis

N°135 – Antoine Misseau, Tokyo Rhapsodie

N°136 – Esparbec, Le Bâton et la Carotte

N°137 – Éric Jourdan, Le Garçon de joie

N°138 – Nadine Monfils, Le Bal du diable

N°139 – Anonyme, Hilda

N°140 – Fellacia Dessert, La première gorgée de sperme et autres textes

N°141 – Eve Arkadine, La Fiancée des bouchers

N°142 – Étienne Liebig, La Vie sexuelle de Blanche-Neige

N°143 – Éric Mouzat, La Connexionneuse

N°144 – Marylin Jaye Lewis, Sex in America

N°145 – Sophie Fabre, Libertine

N°146 – Jacques Laurin, Grammaire érotique

N°147 – Éric Jourdan, Le Jeune Soldat

N°148 – Comte d’Irancy, La Nonne

N°149 – Lucie Wu, Histoire de Qu

N°150 – Collectif, In/Soumises

N°151 – Alain Georges Leduc, Vanina Hesse

N°152 – Philippe Bertrand, 18 Meurtres pornos dans un supermarché suivi de La Baronne n’aime pas que ça refroidisse

N°153 – Étienne Liebig, Le Parfum de la chatte en noir

N°154 – Maxim Jakubowski, Confessions d'un pornographe romantique

N°155 – Esparbec, Frotti-frotta

N°156 – Sacher-Masoch, La Vénus à la fourrure

N°157 – Gaëtane, Histoire d'I

N°158 – Alain Bonnand, Il faut jouir, Edith
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